MEMOIRE 


SUR  LES 


SUBSTITUTIONS  ORGANIQUES 


PAR 


M.  A.  COURTY. 


PARIS. 


1847. 


i 


c 


PARIS.  -  IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  TIIUNOT, 
R»e  Racine,  28,  pr6s  de  TOdeon. 


V) 


EXTRAIT  DE  LA  GAZETTE  MEDICALE  BE  PARIS. 


%  MEMOIRE 

SUR 

LES  SUBSTITUTIONS  ORGANIQUES. 


Je  dois  prevenir,  avant  de  commencer,  que  les  phenomenes  dont  je  me 
propose  de  presenter  le  tableau  dans  ce  memoire,  n’ont  rien  de  comraun 
avec  ceux  qui  derivent  d’un  principe  devenu  fameux  en  chimie,  dans  le 
cours  de  ces  dernieres  annees,  et  connu  sous  le  nom  de  substitutions  chi- 
miques,  loi  des  substitutions  chimiques.  Si  la  denomination  est  semblable, 
cela  tient  seulement  a  ce  que,  plus  qu’aucun  autre,  le  mot  substitution  m’a 
paru  propre  a  donner  une  idde  exacte  du  caractere  commun  a  tous  les  laits 
que  j’ai  l’intention  d’exposer.  Les  lois  de  la  chimie  ne  sont  pas  celles  qui  r6- 
gissent  les  etres  organises  et  vivants;  bien  qu’elles  s’exercent  souvent  au 
sein  de  nos  organes,  et  a  cause  meme  de  cette  raison,  je  ne  voudrais  pas 
que,  de  Texpression  que  j’ai  adoptee,  on  ptit  infdrer  qu’elles  entrent  pour 
quelque  chose  dans  les  considerations  dont  je  vais  m’occuper  ici. 

Le  fait  des  substitutions  organiques  est  un  fait  Ires-gdneral  dans  l’liis- 
toiredes  etres  organises.  Ges  mols  substitution  organique  sont  l’expres- 
sion  reelle  d’un  phenomene,  observe  et  connu  depuis  longtemps,  mais  mat 
observe  et  mal  connu,  et  d6signe  en  anatoraie  eten  physiologie  sous  la  de¬ 
nomination  essentiellement  fausse  de  transformation.  Il  n’y  a  pas  de 
transformations  dans  le  corps  vivant,  il  y  a  seulement  des  formations.  Celles- 
ci  peuvent  s’arreler  a  des  etats  divers  de  leur  evolution,  ou  en  atteindre  le 
point  le  plus  eleve,  ou  redescendre  peut-elre  quelques  degres  de  l’eclielle 
qu’elles  out  parcourue  pour  arriver  a  leur  6tat  final.  En  ce  sens,  il  pent  y 
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avoir  progression  ou  regression,  dans  quelques-uns  de  nos  tissus  les  plus 
compliqu6s  et  les  mieux  characterises;  mais  jamais  un  tissu  ne  se  change  en 
un  autre  tissu,  jamais  un  tissu  normal  ne  devient  un  tissu  pathologique,  ja¬ 
mais  un  organe  ne  se  transforme  en  un  autre  organe. 

Les  observateurs  modernes  qui  porterent  les  premiers  des  regards  atten- 
tifs  et  savants  sur  la  formation  de  l’embryon,  furent  frappes,  au  milieu  des 
phenomenes  merveilleux  qui  exciterent  leur  admiration,  par  l’existence 
d’un  fait  general,  constant,  dominateur.  Dans  les  tissus,  les  parties,  les  or- 
ganes  du  nouvel  etre,  tout  changeait  avec  les  progres  du  d^veloppement  r 
l’aspect,  la  forme,  la  structure,  la  position.  Une  telle  observation  produisit 
ses  fruits  :  en  voyant  l’etre  organise  se  former  d’une  masse  amorphe,  en 
suivant  de  roeil  les  changements  considerables  qu’on  voyait  s’effectuer  en 
lui,  on  fut  enfin  autorise  a  rejeter,  pour  ne  pouvoir  jamais  les  reproduire,  la 
vieille  theorie  de  revolution  et  l’absurde  hypothese  de  la  preexistence  des 
germes.  Et  ce  ne  fut  pas  un  petit  progres  dans  le  chemin  de  la  verite ;  on 
sentira  qu’il  dut  en  couter  plus  qu’on  ne  pense  de  faire  avancer  la  science 
de  ce  seul  pas,  si  on  se  souvient  que,  non  moins  rebelle  a  son  genie  qu’a  ses 
observations  (cependant  si  -concluantes),  Malphighi  souscrivit  lui-meme  a 
l’erreur  de  son  temps ;  tout  ,en  decrivant  le  premier,  avec  une  etonnante 
precision,  les  changements  de  forme  des  principaux  organes  du  poulet,  il 
supposa  gratuitemen.t,  et  contre  ie  temoignage  de  ses  propres  sens,  la  pre¬ 
existence  de  ce  petit  etre,  a  la  creation  duquel  il  venait  d’assister  (1).  Mais 
en  outre,  comme  elle  etait  imparfaite,  la  meme  observation  devint  en  meme 
temps  la  source  d’une  erreur ;  car  on  en  tira  cette  conclusion  vicieuse, 
qu’en  parcourant  les  diverses  phases  de  leur  developpement,  les  animaux 
subissent  une  &erie  de  transformations  ou  de  metamorphoses. 

Les  observateurs  bien  plus  nombreux  (puisqu’ils  comprennent  les  mede- 
cins  et  les  chirurgiens  de  tous  les  temps),  qui  ont  etudie  les  changements 
qui  se  font  au  sein  de  nos  organes,  et  les  alterations  qui  se  passent  dans  les 
tissus  dont  ils  sont  composes,  furent  frappes,  eux  aussi,  de  trouver  a  la 
place  d’un  tissu  (a  la  place  d’un  nerf,  d’un  muscle,  d’un  os,  d’un  carti¬ 
lage,  etc.),  tan  tot  Un  tissu  normal  different,  tantot  une  production  sans  ana¬ 
logue  dans  l’economie.  ]Ne  voyant  que  le  resultat,  nesaisissant  pas  le  term© 
initial  du  phenomene,  et  n’ayant  pas  assiste  a  toutes  les  phases  de  sa  pro¬ 
duction,  ils  en  conclurent  qu’un  tissu  peut  se  transformer  en  un  autre  tissu. 


(1)  Malpighi,  Dissertatio  epistolica  de  formatione  pulli  in  ovo,  Londres, 
3673,  p.  2  et  suiv. 
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qu’un  organe  pent  se  transformer  en  une  substance  6trangere,  susceptible 
de  ramollissement  et  de  destruction,  qu’en  un  mot,  pour  rappeler  l’expres- 
sion  dont  ils  se  servirent,  il  peut  degenerer.  Et  a  mesure  que  se  cr6a  l’ana- 
tomie  pathologique,  ce  lien  des  deux  bases  fondamentales  sur  lesquelles 
s’est  41ev6  l’^difice  medical,  on  y  inscrivit  toutes  les  sortes  de  transforma¬ 
tions,  toutes  les  especes  de  d^gdnerescences,  dont  on  crut  chaque  tissu  ou 
chaque  organe  susceptible. 

Je  vais  montrer  qu’on  s’est  tromp£,  dans  Tun  et  dans  l’aulre  cas.  Par  les 
mots  transformation,  metamorphose,  deg6n£rescence,  on  a  exprim6  qu’il 
s’est  fait  un  changement  dans  nos  organes  embryonnaires  ou  dans  nos  tissus, 
que  ces  organes  et  ces  tissus  sont  differents  de  ce  qu’ils  6taient;  mais  on  ne 
dit  pas  qu’ils  sont  tout  autres.  Au  conlraire,  on  laisse  entendre  que  c’est  le 
meme  appareil,  le  meme  organe,  le  meme  tissu,  la  meme  matiere,  qui  s’est 
presentee  a  nous  dans  une  circonstance  sous  une  forme,  et  dans  une  autre 
circonstance  sous  une  autre  forme,  mais  que  sa  nature  n’a  pas  change,  et 
qu’elle  est  toujours  la  meme,  au  commencement,  au  milieu,  ou  a  la  fin  du 
phenomene  ;  a  peu  pres  comme  il  arrive  a  l’eau  que  le  froid  transforme  en 
glace,  et  qu’une  temperature  61evee  reduit  a  l’6tat  de  vapeur.  Or  la  est  toute 
1’erreur  qu’il  faut  combattre.  Jamais  un  appareil,  un  organe  ou  un  tissu  ne 
se  transforme  en  un  autre  appareil,  un  autre  organe  ou  un  autre  tissu. 
Qu’est-il  done  arrive  quand,  aux  lieu  et  place  qu’occupaient  les  premiers, 
on  vient  a  rencontrer  les  seconds?  G’est  que  ceux-ci  se  sont  substitues  a 
ceux-la;  ceux-ci  se  sont  crees,  formes,  developpes,  et  en  meme  temps  ceux- 
14  se  sont  reduits,  atrophies,  evanouis.  Il  y  a  eu  substitution  organique. 

Les  faits  sontassez  nombreux  aujourd’hui,  et  nos  moyens  d’investigation 

les  plus  precis  nous  ont  permis  de  les  constater  dans  des  lieux  assez  varies 
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et  dans  des  conditions  de  structure  assez  intime,  pour  que  nous  puissions 
presenter  hardiment  cette  proposition,  comme  un  principe  general,  ou  comme 
une  loi  de  Lorganisme.  G’est  par  la  coordination  de  ces  faits  et  par  leur  in¬ 
terpretation  exacteque  je  vais  6tablir  la  verity  de  ce  principe.  J’examinerai 
successivement  les  faits  de  substitution  organique  relatifs  aux  appareils  et 
aux  organes,  et  ceux  qui  se  rapportent  aux  tissus.  L’embryologie  nous  four- 
nira  presque  tous  ceux  de  la  premiere  cat£gorie;  l’anatomie  pathologique 
renferme  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  rentrent  dans  la  seconde. 

I.  —  DES  SUBSTITUTIONS  ORGANIQUES  EN  EMBRYOLOGIE. 

Le  physiologiste  qui  le  premier,  a  ma  connaissance,  signala  le  fait  des 
substitutions  organiques  pendant  la  vie  embryonnaire,  est  M.  Isidore  Geof- 
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froy-Saint-Hilaire.  Ce  fait  lui  fut  sugger£  par  Petude  des  monstruosit£s„ 
M.  Geoffrey  Pexprima  dans  son  Traite  de  teratologie  sous  le  nom  der*?- 
novation  des  organismes.  Yoici  les  passages  on  ii  en  fait  mention  : 

«  Les  anatomistes  ont  constate  depuis  longtemps  que  plusieurs  organes, 
par  exemple  le  thymus,  les  capsules  sum  males,  sont  plus  volumineux  chez 
le  foetus  que  chez  Penfant,  et  surtout  que  cliez  radulte —  Pourquoi  cette 
marche retrograde  de  plusieurs  organes?...  Chaque  fonctiou  est  successi- 
vement  execute  par  deux  organismes,  dont  Pun  peut  §tre  appel£  primitif, 
transitoire,  provisoire;  l’autre  secondaire,  permanent,  definitif....  Le  pre¬ 
mier  coexiste  avec  Porgane  definitif,  pendant  que  celui-ci  parcourt  ses  di- 
verses  phases  devolution,  et  il  le  suppiee  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Lorsque  l’organe.  definitif  a  acquis  un  certain  degre  de  ddveloppe- 
ment,  l’organe  provisoire  cesse  lafonction  qui  jusqu’alors  lui  etait  devolue, 
ou  du  moins  ne  la  remplit  plus  qu’incompietement.  Des  cette  epoque,  quel- 
quefois  meme  des  la  premiere  apparition  de  I’organe  definitif,  il  s’etablit  un 
antagonisme  tres-marqu6  entre  lui  et  l'organe  provisoire ;  a  mesure  que  le 
premier  s’accroit,  l’autre  deer  oil.  Parmi  les  organes  provisoires,  les  uns 
finissent  par  se  separer  des  autres  organes,  ils  tombent  (dents  de  la  pre¬ 
miere  dentition,  duvet  du  foetus);  d’autres  s’atrophient  peu  a  peu  et  sont 
resorbes....  Ge  developpement  antagonique,  que  je  viens  de  signaler  entre 
divers  organes  ou  appareils,  se  retrouve  meme,  pour  plusieurs  organes,  en¬ 
tre  leurs  parties.... 

»  Rien  de  plus  facile  maintenant  que  deconcevoir  comment  une  anomalie 
par  augmentation,  qui  en  apparence  consiste  essentiellement  dans  un  exces, 
peut  dependre  dans  la  reality  d'un  arr£t  dans  lo  developpement.  Tout  ex¬ 
ces  de  volume  de  l’un  de  ces  organes  que  j*ai  nomm^s  primitifs,  tempo- 
raires,  provisoires,  r^sulte  en  effet  6videmment  de  la  persistance,  a  une 
epoque  de  la  vie,  de  conditions  qui  normalement  appartiennent  a  une  6po- 
que  beaucoup  plus  ancienne....  C’est,  la  un  fait  tres-important  d£j4  indique 
par  plusieurs  auteurs,  entre  autres  avec  beaucoup  de  nettetd  et  de  precision 
par  M.  AndraL  (Art.  Monstruosite  du  Dict.  de  med.)  (1).  » 

(f  La  loi  gen£rale  suivant  laquelle  chaque  function  est  successivement 
ex6cutee,  au  moins  par  deux  organismes,  Pun  primitif  et  provisoire,  Pau- 
tre  definitif  et  permanent,  inverses  dans  leur  developpement,  et  comme  an- 
.  tagonistes ;  en  d’autres  termes,  la  loi  de  renovation  des  organismes  m’a  6te, 


(1)  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Traite  de  teratologie,  Paris,  1832,  t.  IT 
p.  272. 
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sinon  d£montree,  du  moins  indiquee  par  les  resultats  de  mes  reclierches 
teratologiques.  L’observation  de  ce  fait,  que  des  exc&s  de  volume  ou  de 
nombre  resultent  assez  frequemment  d’arrets  dans  le  developpement  gen6- 
ral,  et  reciproquement ;  le  d6sir  de  trouver  une  explication  satisfaisante  de 
ces  contradictions  apparentes  :  tel  a  ete  mon  point  de  depart  (1).  » 

Quelques  ann6es  apres,  M.  Flourens  professait  et  imprimait  la  meme  idee 
sousun  autre  nom,  celuide  dedoublement  organique : 

«  Le  developpement  vegetal,  dit-il,  et  le  d6veloppement  animal,  ont  cha- 
cun  leur  caractere  propre.  La  metamorphose  est  le  caractere  du  premier ; 
le  caractere  du  second  est  le  dedoublement  organique.  Toutes  les  parties 
de  la  vie  organique  sont  doubles  dans  le  foetus.  Il  y  a  les  parties  qui  agis- 
sent  pendant  la  vie  foetale,  et  les  parties  qui,  durant  ce  temps-U,  se  deve- 
loppent  et  se  preparent  pour  agir  pendant  la  vie  adulte.  11  y  a  ainsi  deux 
appareils  de  nutrition  et  deux  appareils  de  respiration  bien  distincts.  II  y  a, 
d’une  part,  l’appareil  de  la  nutrition  foetale,  qui,  dans  les  ovipares,  est  le 
jaunedel’ceuf  etla  poche,  l’intestin  exterieur,  qui  le  contient;  et,  de  l’au- 
tre,  il  y  a  l’appareil  de  la  nutrition  adulte,  qui  est  I’intestin  ordinaire.  Pen¬ 
dant  que  cet  intestin  se  d^veloppe,  le  jaune,  le  vitellus,  l’intestin  exterieur 
le  remplace.  Et  cet  intestin  exterieur  qui,  primitivement,  etait  beaucoup 
plus  grand  que  l’animal  entier,  diminue  peu  A  peu  etfinit  par  enticement 
disparaitre.  Il  y  a,  d’une  part,  l’appareil  foetal  de  la  respiration  :  le  placenta 
dans  les  mammiferes,  la  membrane  allantoide  dans  les  oiseaux,  les  bran- 
chies  dans  les  batraciens  ;  et  il  y  a,  de  l’autre,  l’appareil  de  la  respiration 
adulte,  ou  lespoumons. 

»  Il  y  a  done  deux  appareils  pour  toutes  les  fonctions  de  la  vie  organique, 
e’est-a-dire  de  la  vie  qui  s’exerce  dans  le  foetus....  La  vie  a  d’aulres  or- 
ganes  dans  l’animal  qui  est  encore  foetus,  et  d’autres  dans  l’animal  devenu 
adulte.  Le  foetus  se  nourrit,  il  respire  par  des  organes  propres,  qui  ne  sont 
qu’a  lui :  et  l’adulte  se  nourrira  et  respirera  par  d’autres  organes  qui  ne 
servaient  pas  au  foetus.  Il  y  a  done  une  substitution  de  certains  organes  a 
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d’autres,  un  remplacement  de  certains  organes  par  d’autres  :  il  y  a  un  veri¬ 
table  dedoublement  organique.  Il  y  a  coniine  deux  etres,  comrae  deux 
corps,  dans  le  foetus;  en  un  seul  mot,  le  foetus  est  double,  en  devenant 
adulte  il  se  dedouble. 

»  L’exposition  de  cette  theorie  du  dedoublement  des  organes  fera  l’ob- 


x 

(1)  Id.,  loc.  cit .,  t.  Ill,  p.  597. 
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jet  du  tome  II  de  ces  memoires  :  je  me  borne  a  l’indiquerici  (1)....  » 

L’dtude  approfondie  du  developpement  de  l'oeuf  et  de  l’embryon,  du 
mode  de  formation  des  organes  et  des  tissus,  ne  tarde  pas  a  montrer  que 
lid6e  emise,  dans  un  cas  particular,  par  les  deux  savants  que  je  viens  de 
citer,  a  en  r6alite  une  grande  extension.  L’observation  meme  grossiere  du 
developpement  des  productions  pathologiques,  et  a  plus  forte  raison,  l’exa- 
men  microscopique  de  la  formation  des  tissus  normaux  et  anormaux,  tant 
chez  l’adulte  que  chez  l’embryon,etde  tous  les  changementsdontces  tissus 
peuvent  etre  le  siege,  donne  bientot  la  conviction  que  tous  ces  faits  se  pas- 
sent  de  la  meme  manure,  que  tous  sont  susceptibles  d’etre  rallies  autour 
de  ce  meme  principe  :  la  substitution  organique.  En  exposant  id  les  faits 
qui  servent  de  base  a  cette  opinion,  je  n’ai  pas  voulu  m’appuyer  seulement 
sur  mes  propres  observations,  j’aipris  le  soin  d’invoquer  le  temoignage  de 
tous  ceux  qui  se  sont  livres  a  des  etudes  s&ieuses  d’embryologie,  d’anato- 
mie  patholbgique  et  de  physiologie  generate  :1a  plupart  des  resultats  aux- 
quels  ils  sont  arrives  sont  devenus  pour  moi  des  preuves  nouvelles  de  la  v6- 
rit6  de  ce  principe  de  renovation,  de  dedoublemen  t,  ou,  com  me  j’aime 
mieux  l’appeler,  de  substitution  organique. 

Aux  mots  de  renovation ,  dedoublement ,  qui  expriment  des  id6es  trop 
particulieres,  j’ai  preferb  celui  de  substitution ,  qui  renferme  une  idee  plus 
generate  et  ne  prejuge  rien  sur  le  but  final  du  phenomene.  Cette  ex¬ 
pression  me  parait  definir  plus  justement  les  faits  du  developpement 
embryonnaire,  en  m6me  temps  qu’elle  s’applique  aussi  bien  aux  chan- 
gements  qui  peuvent  se  passer  dans  nos  tissus.  En  effet,  relativement  a 
I’embryon,  ce  n’est  pas  pour  renouveler  ses  organes  que  de  nouveaux 
organes  se  creent;  c’est  tout  simplement  pour  accommoder  ses  fonc- 
tions  a  ses  nouvelles  conditions  d’existence ;  or  ces  conditions  d’existence 
cbangent,  quand  de  germe  il  devient  embryon,  et  que  d’embryonil  devient 
foetus.  Il  n’est  pas  non  plus  rigoureux  de"  dire  qu’il  se  dedouble ;  car  d’un 
cote  il  y  a  des  organes  qui  ne  se  sont  jamais  substitu^s  a  d’autres,  tandis 
que,  d’un  autre  cote,  telle  fonction  est  successivement  accomplie  par  plus 
de  deux  organes  ou  de  deux  appareils.  Il  convient  done  mieux  de  dire  en 
general  qu’il  y  a  des  organes  qui  se  substituent  a  des  organes,  des  appareils 
a  des  appareils,  des  formes  d’appareil  a  des  formes  d’appareil,  etc.  Du  reste, 
la  plupart  des  faits  qui  viennent  se  ranger  sous  cette  loi  sont  connus  des 

(l)  Memoires  d’anatomte  et  de  physiologie  comparee;  par  P.  Flourens.  Paris, 
1844,  p.  23,  24,  25. 
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savants  qui  s’occupent  d’embryologie.  Je  vais  les  rapporter  ici  dans  l’ordre 
de  leur  manifestation,  et  en  indiquant  leur  importance  relative. 

Chez  les  embryons  de  tous  les  animaux  inffirieurs,  ces  phdnom^nes  ont 
ete  observes.  Les  substitutions  organiques  qui  s’operent  chez  les  insectes, 
et  qui  les  font  passer  successivement  par  trois  6tats  ou  trois  formes  organi¬ 
ques  diffdrentes,  sont  les  exemples  de  substitutions  les  plus  anciennement 
connus.  Ils  sont  design^  par  le  nom  de  metamorphoses.  11  s’en  produit 
autant,  et  de  plus  singulieres  peut-etre,  chez  les  zoophytes.  Quant  aux  mol- 
lusques,  ils  ne  nous  pr6sentent  pas  moins  d’analogie  dans  leur  ddveloppe- 
ment :  le  seul  trait  que  j’en  citerai,  parce  qu’il  est  ’un  des  plus  frappants, 
est  celui  qu’a  observd  rScemment  M.  Vogt,  en  etudiant  le  ddveloppement  de 
T Action.  II  y  a  tant  de  difference  entre  l’organisation  embryonnaire  etl’or- 
ganisation  adulte  de  ce  petit  gastdropode  que,  tandis  qu’il  est  enlierement 
nu  et  depourvu  de  test  a  l’£poque  ou  son  accroissement  est  complet,  il  est 
pourvu  au  contraire,  a  sa  sortie  de  l’ceuf,  d’une  petite  coquille  ou  il  rentre 
et  d’ou  il  sort  k  volonte,  tant  que  dure  une  certaine  p6riode  de  sa  vie 
foetale  (1). 

Chez  les  oiseaux,  les  exemples  les  plus  apparents,  et  pour  ainsi  dire  les 
plus  grossiers,  de  substitutions  organiques,  ont  6td  vus  de  bonne  heure.  On 
a  fait  la  meme  remarque  chez  les  reptiles  et  chez  les  poissons.  Les  batra- 
ciens  et  les  oiseaux  etant  les  premiers  animaux  sur  lesquels  on  ait  6tudid  la 
marche  du  d£veloppement,  des  faits,  qui  sont  chez  eux  sisensibles  etsibien 
caracterises,  ne  purent  pas  dchapper  k  l’observation.  Plusieurs  de  ces  ph£- 
nomenes  se  passant  dans  des  organes  tr6s-distants,  le  fait  de  la  substitution 
de  l’un  a  l’autre  de  ces  organes  ne  saurait  6tre  douteux,  et  l’id6e  de  trans¬ 
formation  ne  peut  pas  meme  venir  &  l’esprit.  C’est  pr6cis6ment  pour  celte 
raison  qu’il  est  bon  de  commencer  par  bien  constater  ces  premiers  faits  et 
les  interpreter  d’une  manure  exacte,  afin  de  saisir  ce  qui  se  passe  en  d’au- 
tres  circonstances,  et  de  comprendre  comment  de  semblables  substitutions 
peuvent  s’operer  entre  deux  organes  situ^s  au  meme  lieu,  ou  se  passer 
dans  la  trame  m£me  des  tissus  entre  leurs  structures,  organiques  entre  leurs 
elements  les  plus  intimes. 

Examinons  done  brievement  ce  que  devient  l’appareil  de  la  respiration 
chez  les  batraciens,  et  chez  les  poissons  cartilagineux  qui  s’en  rapprochent 
a  tant  d’dgards,  a  mesure  que  ces  animaux  passent  de  la  vie  foetale  k  l’6tat 


(1)  Voy.  Annales  des  sciences  naturelles,  3e  serie,  1 846.  Zoologie,  t.  VI, 
p.  51. 
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parfait.  Les  uns  et  les  autres  habitent  l’eau  dans  leur  jeune  age,  et  ils  y  res- 
pirent  Pair  dissous,  k  I’aide  de  branchies  externes,  ou  de  petites  houppes 
flottantes  sur  les  cotes  de  leur  cou.  Tel  est  leur  organe  d’hematoseembryon- 
naire.  Mais,  a  mesure  qu’ils  se  developpent,  un  autre  appareil,  destine  a 
remplir  plus  tard  la  meme  fonction,  se  ddveloppe  en  eux.  Chez  les  poissons 
cartilagineux,  ce  sont  des  branchies  fixes,  formees  d’arcs  et  de  peignes 
branchiaux  analogues  a  ceux  des  poissons  osseux  ;  chez  les  tetards,  ce  sont 
deux  ampoules  pulmonaires  destinees  a  recevoir  bientot  Pair  atmospherique. 
Chez  les  uns  et  chez  les  autres,  ces  organes,  au  lieu  d’etre  ext^rieurs  comme 
les  premiers  sont  tout  a  fait  internes,  surtout  chez  les  batraciens ;  mais  il 
est  Evident  qu’ils  sont  formas  tout  expres  pour  suppleer  les  premiers  dans 
leurs  fonctions.  Apres  sa  vie  foetale  en  effet,  et  tout  le  reste  de  son  exis¬ 
tence,  le  poisson  cartilagineux  respirera  par  ses  branchies  fixes ;  et  des 
que  la  grenouille  aura  succede  au  tetard,  c’est  par  l’introduction  de  l’air 
dans  ses  poumons  que  se  fera  chez  elle  1’hematose.  Des  poumons,  des 
branchies  fixes  se  sont  done  formes  de  toutes  pieces,  et  se  sont  substitues 
materiellement  aux  houppes  branchiales,  pour  les  suppleer  a  l’avenir  dans 
1’accomplissement  de  la  meme  fonction. 

Chez  le  poulet,  il  se  fait  de  semblables  substitutions  entre  le  chorion  et 
les  poumons,  entre  le  sac  vilellin  et  l’appareil  digestif,  e’est-a-dire  entre 
l’organe  de  respiration  foetale  et  l’organede  respiration  adulte,  entre l’organe 
de  nutrition  embryonnaire  et  l’organe  de  nutrition  adulte.  Encore  meme, 
avant  que  ces  organes  (chorion  et  sac  vitellin)  ne  soient  constitues,  le  germe 
ou  le  tres-jeune  poulet  absorbe-t-il  la  matiere  nutritive  par  toute  la  surface 
interne  du  blastoderme  et  respire-t-il  par  la  surface  externe  de  cette  meme 
membrane ;  de  sorte  qu’a  proprement  parler  1’allantoide  et  la  vesicule  om- 
bilicale  ne  sont  venues  qu’en  second  lieu,  et  sesont  substitutes  elles-memes 
a  de  premiers  appareils  plus  simples  de  nutrition  et  de  respiration. 

Mais  ne  restons  pas  plus  longtemps  hors  du  domaine  de  l’anatomie  de 
1’homme,  et  maintenant  que,  par  ces  exemples,  on  a  bien  saisi,  je  l’espere, 
ce  qu’est,  sous  son  aspect  le  plus  sensible,  le  phenomene  des  substitutions 
organiques,  ttudions  ses  principaux  modes  de  manifestation  dans  1’embryon 
humain. 

Toutefois,  avant  d’aborder  l’enumeration  des  faits,  je  ferai  observer  que 
la  substitution  n’est  pas  toujours  commandee  par  l’apparition,  la  continua¬ 
tion  ou  le  changement  d’une  fonction.  Une  substitution  organique  n’est 
pas  lite  a  une  substitution  fonctionnelle,  ni  meme  a  un  travail  fonctionnel 
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quel  qu’il  soil.  11  n’y  a  pas  necessity  que  de  rune  depende  l’autre,  ni 
qu’une  chaine  quelconque  les  unisse.  Quand  un  organe  se  substilue  k  un 
autre,  ce  n’est  pas  constamment  pour  remplirla  meme  fonction,  ni  meme 
une  fonction  qui  supplte  celle  qu’exerqait  celui-ci.  II  ne  se  passe  alors  sous 
nos  yeux  qu’un  fait  anatomique,  dont  nous  ne  saisissons  pas  toujours  la 
portae,  ni  le  but  final,  mais  donl  nous  apercevons  quelquefois  les  causes,  et 
surtout  dont  nous  appr&nons  parfaitement  les  effets.  J’entends  done  par 
substitution  tout  changement  d’ organes  etrien  de  plus.  Ce  changement 
peut  avoir  lieu  entre  organes  61oignes  qui,  en  se  remplacant,  se  succedent 
fun  a  l’autre  dans  l’accomplissement  d’une  meme  fonction.  Ce  changement 
peut  se  faire  entre  organes  voisins  ou  tout  k  fait  contigus,  soit  qu’ils  aient 
a  remplir  une  fonction  semblable  ou  £quivalente,  soit  qu’il  n’existe  entre 
l’apparition  de  l’un  et  la  disparilion  de  l’autre  aucune  relation  de  cette 
sorte.  Le  remplacement  d’un  organe  par  une  formation  toute  voisine  est 
meme  le  plus  frequent  exemple  de  substitution ;  e’est  lui  qui  a  le  plus  con- 
tribue  a  introduire  dans  la  science,  comme  ii  sera  montr£  plus  loin,  les 
idees  et  les  expressions  de  metamorphose,  de  transformation  et  de  d£ge- 
nerescence. 

Ainsi  le  but  de  la  substitution  n’est  pas  ce  dont  j’ai  l’ihtention  de  m’oe- 
cuper  ici :  je  veux  montrer  seutement  le  fait,  je  veux  etablir  que  ce  fait 
existe,  et  qu’a  lui  seul  il  faut  rapporter  celui  des  pr£tendues  transforma¬ 
tions  organiques  et  histologiques. 

L’oeuf  humain  nous  offre  les  premiers  et  peut-etre  les  plus  remarquables 
exemples  de  substitution  organique,  substitution  a  la  fois  mat6rielle  et 
fonctionnelle,  remplacement  d’un  organe  par  un  autre  dans  le  lieu  meme 
qu’occupait  le  premier  :  je  veux  parler  de  la  succession  des  chorions ,  de- 
puis  le  moment  qui  suit  la  f£condation  de  l’oeuf,  jusqu’a  celui  qui  voit  s’ache- 
ver  la  formation  du  placenta.  On  appelle,  d’une  manure  g6n6rale,  chorion , 
la  membrane propre  la  plusexterne  del’ceuf,  d’abord  lisse,  puis  villeuse  jus- 
qu’4  une  certaine  6poque,  perdant  plus  tard,  dans  une  plus  ou  moins 
grande  partie  de  son  etendue,  ses  villosit6s  et  son  6paisseur :  ajoutons 
meme  que,  dans  le  principe,  ses  villosites  sont  depourvues  de  vaisseaux, 
tandis  qu’elles  deviennent  ensuite  d’une  tres-grande  ricbesse  vasculaire. 
Ce  seul  nom  de  chorion  entraine  avec  lui  l’idee  de  tous  ces  caract^res  si 
divers,  si  opposes ;  et  cependant  des  differences  si  profondes  dans  la  struc¬ 
ture  ont  et6  attribuees  aux  transformations  d’un  seul  organe.  Or  cet  organe, 
ce  chorion,  est  bien  loin  d’etre  le  meme  a  toutes  les  £poques  du  d£velop- 
pement  du  germe. 
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L’oeuf  en  effet  est  entour£  d’abord  de  la  membrane  vitelline,  et,  k  son  arrive 
dans  l’uterus,  cette  membrane  constitue  positivement  son  premier  cho¬ 
rion.  C’est  par  lui  seulement  qu’il  est  en  rapport  avec  ce  qui  l’entoure  et 
qu’il  peut  absorber  les  sues  au  milieu  desquels  il  est  suspendu,  avant  que 
la  caduque  r6flechie  ne  soit  venue,  en  se  formant,  Penvelopper  de  toutes 
parts  et  le  fixer  a  la  matrice.  Ce  premier  chorion  est  lisse  et  uni. 

A  mesure  que  Poeuf  se  d£veloppe  et  que  l’amnios  se.  forme,  la  couche 
externe  du  blastoderme  est  peu  a  peu  refoul£e  contre  cette  membrane  vi¬ 
telline  et  la  double  pour  ainsi  dire.  Celle-ci  s’atrophie  alors  ;  celle-lA  seule 
reste,  devient  par  suite  l’enveloppe  la  plus  exterieure  de  Poeuf  et  succede 
comme  chorion  a  la  membrane  vitelline:  c’est  le  deuxieme  chorion.  Bien- 
tot  cette  simple  surface  ne  suffisant  plus  a  la  nutrition  et  au  d^veloppement 
de  Poeuf,  il  s’61eve  de  tous  ses  points  un  grand  nombre  de  villosites  creuses 
et  ramifies,  a  l’aide  desquelles  Pabsorption  se  trouve  considerablement 
augmentee;  le  chorion  est  ainsi  devenu  villeux,  maisil  n’est  pas  encore 
vasculaire. 

Cependant  la  masse  du  jaune  etant  tres-petite  chez  l’homme  comme 
chez  la  plupart  des  mammiferes,  la  vesicule  ombilicale  ne  peut  suffire  long- 
temps  a  la  nutrition  du  germe  (si  meme  elle  lui  a  jamais  servi,  ce  qui  est 
douteux).  Les  villosites  du  chorion  sont  elles-meme  impuissantes  a  lui  pro¬ 
curer  de  la  matiere  organisable  en  assez  grande  quantity,  et  d’une  maniere 
assez  directe.  Del4  un  troisieme  etat  du  chorion,  e’est-a-dire  la  formation 
d’un  troisieme  chorion.  L’allantolde  sortant  du  ventre,  et  portant  avec  elle 
les  vaisseaux  allantoldiens  ou  ombilicaux,prend  un  accroissement  rapide,  se 
r&lechit  tout  autour  de  Poeuf  contre  la  surface  interne  du  chorion,  porte 
avec  elle  des  ramifications  vasculaires,  dans  toutes  les  divisions  de  ses  villo¬ 
sites,  et,  se  substituantbientot  a  lui,  forme  un  troisieme  et  dernier  chorion, 
chorion  detinitif,  chorion  villoso-vasculaire.  Plus  tard,  ce  chorion  lui- 
meme  se  modifiera :  il  deviendra  chauve  dans  la  majeure  partie  de  son  eten- 
due ;  tandis  que,  dans  un  espace  limite,  ses  villosites  vasculaires  prendront 
un  6norme  developpement  et  entreront  en  connexion  intime  avec  la  mu- 
queuse  uterine  pour  former  le  placenta  ;  mais  cet  organe  rentre,  comme 
organe  de  nutrition,  dans  une  autre  serie  de  substitutions  organiques  dont 
je  vais  m’occuper  dans  quelques  instants.  Pour  le  moment,  arretons-nous 
a  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  succession  des  chorions. 

On  voit  par  la  que  la  surface  de  Poeuf  humain  n’est,  pour  ainsi  dire,  jamais 
la  meme,  dans  tout  le  courantdu  developpement.  Ce  sont,  suivant  les  n£ces- 
sit6s  fonctionnelles,  et  a  mesure  qu’un  plus  grand  besoin  d’absorption  se 
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fait  ressentir,  la  v£sicule  vitelline,  le  blastoderme,  Pallantoide  qui  forment 
tour  4  tour  son  enveloppe  exterieure.  Comme  je  le  disais  dans  mon  premier 
travail  sur  le  d6veloppement  de  l’ceuf  dans  Pespece  humaine,  a  mesure  que 
l’oeuf  change  de  condition,  les  membranes  qui  l’enveloppaient  et  qui  suffi- 
saient  a  ses  premiers  besoins,  s’atrophient  peu  a  peu,  sont  resorb^es,  et 
disparaissent,  pour  faire  place  a  des  membranes  nouvelles  qui  procedaient 
du  foetus,  pour  ainsi  dire,  derrtere  les  premieres, et  qui,  lorsque  leur  organi¬ 
sation  est  parfaite,  viennent  les  supplier  dans  de  nouvelles  fonctions.  Toute 
Phistoire  du  d£veloppement  de  l’oeuf  humain  n’est  pour  ainsi  dire  qu’un 
fait  analogue,  ou  plutot  qu’une  s£rie  de  faits  analogues...  La  loi  des  substi¬ 
tutions  organiques  domine  done  Povologie  tout  entiere  (t). 

L’exemple  des  enveloppes  de  l’oeuf,  que  je  viens  de  citer,  se  reproduit 
bien  plus  souvent  dans  le  contenu  de  cet  ceuf,  c’est-4-dire  dans  Pembryon ; 
mais,  comme  je  vais  le  montrer  aussi,  il  ne  s’observe  pas  indifferemment  sur 
tous  ses  organes. 

Des  deux  sortes  de  vies  si  bien  caract6risees  par  Bichat,  la  vie  v6g6tative 
et  la  vie  animale,  la  premiere  s’exerce  chez  Pembryon  avec  une  4nergie  qui 
ne  sera  jamais  egalee  par  la  suite,  au  lieu  que  la  seconde  est  nulle  ou  pres- 
que  nulle  pendant  tout  le  temps  deson  d^veloppement.  Celle-ci  ne  commen- 
cera  a  entrer  en  action  qu’au  moment  ou  le  jeune  se  mettra  en  relation  avec 
le  monde  ext^rieur.  Pendant  qu’il  se  d£veloppe  dans  Put6rus,  les  organes  a 
l’aide  desquels  elle  devra  s’accomplir,  systeme  nerveux,  organes  des  sens, 
muscles  et  squelette,  sont  seulement  en  train  de  formation.  Chacun  de  ces 
organes,  chacun  des  tissus  dont  ils  sont  formas,  parcourt  alors  les  diverses 
phases  de  son  evolution,  pour  n’atteindre  qu’ala  naissance,  ou  meme  beau- 
coup  plus  lard,  son  degr£  propre  et  son  caractere  special  d’organisation. 
Sans  doute,  bien  avant  la  naissance,  quelques-uns  de  ces  appareils,  le  sys¬ 
teme  nerveux  en  particulier,  exercent  d£j4  une  certaine  action ;  car  Pinflux 
nerveux  me  parait  devenir  n£cessaire,  d£s  un  certain  moment,  4  Paccom- 
plissement  des  phenomenes  nutritifs  qui  se  passent  chez  le  foetus.  Mais  ces 
appareils,  encore  peu  compliqu4s,  agissent  aussi  avec  une  simplicity  rela¬ 
tive.  Les  roles  qu’ils  jouent  lie  sont  qu’une  fraction  de  ceux  qu’ils  seront 
appeles  4  jouer  plus  tard.  11  ne  se  produira  a  leur  egard  ni  changement  ma¬ 
teriel  ni  changement  fonctionnel ;  il  y  aura  seulement  agrandissement  et 


(1)  A.  Courty,  De  l’oeuf  et  de  son  developpement  dans  l’espece  humaine 
Montpellier,  1845,  p.  29. 
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complication  dans  Porganisation  des  appareils,  multiplication  et  accroisse 
ment  dans  le  nombre  et  dans  Pimportance  de  leurs  fonctions. 

11  en  est  tout  autrement  de  la  vie  vegetative  et  des  organes  qui  l’accom- 
plissent.  La  source  des  materiaux  nutritifs,  les  organes  qui  les  absorbent, 
Pappareil  circulatoire  qui  les  porte  dans  toutes  les  parties  du  corps  ou  ils 
doivent  etre  assimilts,  les  organes  de  secretion  ou  s’effectue  une  diversion 
momentanee  de  ce  mouvement  sans  fin  par  lequel  s’opere  la  nutrition,  tout 
differe  entre  le  foetus  et  l’adulte,  tout  differe  d’une  ptriode  a  l’autre  de  la 
vie  embryonnaire.  G’est  une  verity  que  nous  verrons  ressortir  a  chaque  pas, 
en  passant  en  revue  les  diverses  formes  des  appareils  d’absorption  ou  de 
nutrition,  de  Pappareil  circulatoire,  des  organes  de  respiration,  deceux  de 
secretion  et  de  quelques  autres  encore  ;  partout  nous  retrouverons  de  nou- 
veaux  faits  de  substitution  organique. 

La  nutrition  et  l’accroissement  du  germe  se  font  d’abord  d’une  maniere 
tres-simple.  Les  liquides  sont  absorbs  directement  par  les  feuillets  externe 
et  interne  du  blastoderm e;  ils  penetrant  par  endosmose  dans  les  cellules 
dont  sont  forages  ces  membranes,  s’y  modifient  en  passant  souvent  par  di¬ 
vers  etats  globulaires  et  vesiculaires,  et  s’ajoutent  definitivement  au  fonds 
commun  duquel  se  orient  les  cellules  du  tissu  propre  de  l’embryon.  Mais 
plus  tard  la  fonction  se  localise,  et  par  suite  l’organe  particulier  qui  en  est 
charge  se  specialise  et  se  complique. 

Dans  l’oeuf  de  l’homme  et  des  mammiferes,  de  meme  que  dans  les  ceufs 
de  tous  les  animaux  qui  se  dtveloppent  dans  le  corps  de  la  mere  ou  dans 
un  milieu  autre  que  Pair,  notamment  dans  l’eau,  il  existe  simultanement 
plusieurs  appareils  d’absorption  et  de  nutrition,  dont  les  actions  concourent 
en  meme  temps  au  developpement  du  germe.  En  outre,  chez  l’homme  et 
chez  la  plupart  des  mammiferes,  il  n’y  a  pas  seulement  un  mode  de  nutri¬ 
tion  embryonnaire,  mais  il  en  existe  plusieurs  qui  se  succedent  Pun  a  l’autre. 
Il  y  a  done  a  la  fois  complication  dans  les  moyens  de  nutrition,  plusieurs 
d’entre  eux  s’exergant  simultanement,  et  substitution  de  ces  moyens  les  uns 
aux  autres,  du  moins  pour  un  certain  nombre. 

L’oeuf  des  oiseaux  et  des  reptiles  offre  sous  ce  rapport  une  bien  plus 
grande  simplicity.  Les  appareils  nutritifs  embryonnaires  y  sontreduits  aun 
seul :  la  vesicule  ombilicale.  Des  que  celle-ci  s’est  constitute  en  se  separant 
de  la  cavitt  intestinale  naissante,  les  vaisseaux  veineux  repandus  a  sa 
surface,  qui  provenaient  de  l’extension  de  Paire  vasculaire,  prennent 
un  developpement  considerable,  et  par  suite  donnent  lieu  a  la  formation  de 
nombreux  appendices,  herisses  d’une  multitude  de  veinules  et  de  papilles 


absorbantes,  tout  a  fait  comparables  aux  villositds  qui  tapissent  toute  la 
surface  interne  de  l’intestin.  Des  lors  l’organe  de  nutrition  foetal  est  consti- 
tue ;  a  l’absorption  vague  qui  s’op6rait  par  la  surface  interne  du  blasto- 
derme,  succede  l’absorption  qu’operent  localement  sur  le  jaune  les  appen¬ 
dices  vitellins,  par  l’intermddiaire  des  grandes  cellules  globuleuses  qui  les 
revetent,  comme  cela  r^sulte  des  observations  que  j’ai  faites  r^cemmentsur 
ce  sujet(l). 

Le  grand  Haller  avait  devine  pour  ainsi  dire  les  fonctions  de  ces  appen¬ 
dices  valvuleux,  et  il  avait  bien  saisi  les  relations  qui  existent  entre  la  v6si- 
cule  ombilicale,  comme  organe  nutritiftemporaire,  etl’intestin,  comme  or- 
gane  de  nutrition  d6finitif.  «  En  effet,  dit-il,  comme  le  conduit  intestinal  du 
jaune  est  la  continuation  des  intestins,  et  que  le  jaune  est  un  6panouisse- 
ment  de  ce  conduit,  les  valvules  de  ce  sac  ne  sont  que  les  plis  d’un  appen- 
dice  naturel  et  immense  des  intestins  (2).  »  Les  etudes  microscopiques 
m’ont  permis  d’aller  plus  loin  et  de  voir,  en  poursuivant  la  comparaison, 
dans  les  bourgeons  et  les  anses  vasculaires  dont  se  composent  les  appendi¬ 
ces  vitellins,  les  analogues  des  papilles  par  lesquelles  naissent,  dans  les 
villosites  intestinales,  les  racines  des  vaisseaux  chyliferes.  A  travers  les  cel¬ 
lules  tendres  et  tres-permeables  qui  forment  leurs  parois,  se  produit,  par 
un  simple  effet  d’endosmose,  une  absorption  continuelle  du  liquide  avec 
lequel  elles  sont  en  contact,  et  par  suite  l’introduction  incessante  de  ce  li¬ 
quide  dans  la  cavite  du  vaisseau,  d’ou  il  passe  dans  les  gros  troncs  veineux 
et  arrive  jusqu’au  coeur  de  l’embryon.  J’ai  prouvd  encore  qu’avant  d’etre 
absorb^,  le  jaune  subit  dans  les  cellules  qu’il  traverse  certaines  modifica¬ 
tions  (3).  Ainsi,  chez  le  poulet,  la  vesicule  ombilicale  reprdsente,  de  tout 
point,  un  organe  nutritif,  et  je  dirai  presque  un  organe  digestif  foetal,  com¬ 
parable,  bien  plus  qu’il  ne  parait  au  premier  abord,  a  l’organe  digestif 
adulte. 

Malgr6  l’analogie  complete  qui  existe  entre  la  v6sicule  ombilicale  du  pou¬ 
let  et  la  vesicule  ombilicale  de  l’homme,  c’est  a  peine  si,  chezce  dernier,  cet 
organe  remplit  les  fonctions  d’appareil  nutritif.  On  sait,  en  effet,  que,  dans 


(1)  Memoire  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  appendices  vitellins  de 
la  vesicule  omrilicale  du  poulet,  presente  a  l’Aeademie  des  sciences  le  7  de- 
cembre  1846. 

(2)  Haller,  Sur  la  formation  du  coeur  dans  le  poulet,  sur  l’oeil,  sur  la 
structure  du  jaune,  etc.;  Lausanne,  1758,  t.  II,  p.  157. 

(3)  Memoire  cite. 
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Pesp&ce  humaine,  elle  p^rit  de  bonne  heure.  D’abord  sa  richesse  vasculaire 
diminue,  une  de  ses  deux  veines  s’efface,  puis  une  artere  du  meme  cot6 ; 
ensuite  la  substance  meme  de  la  vesicule  ombilicale  disparait.  Sa  communi¬ 
cation  avec  Pintestin,  au  niveau  de  l’anse  il6o-coecale,  s’interrompt  compte- 
tement  du  trente-cinquieme  au  quarantieme  jour.  L’art6re  et  la  veine  qui 
existent  encore  s’effacent  de  plus  en  plus ;  puis  il  ne  reste  que  la  trame  vas¬ 
culaire  de  la  vesicule  ombilicale  priv6e  de  sang,  refoutee  entre  Pamnios  et 
le  chorion,  et  qu’on  trouve  encore,  tout  a  fait  atrophi^e,  a  la  surface  interne 
de  celui-ci,  jusque  vers  le  quatrteme  ou  cinquieme  mois.  D’ailleurs,  chez 
l’homme  comme  chez  le  poulet,  jamais  le  jaune  ne  p6n6tre  directement  de 
cette  vesicule  dans  la  cavit6  intestinale.  Celle-ci  serait  impropre  a  son  ab¬ 
sorption  ;  l’intestin  n’est  pas  encore  un  organe  constitu6,  il  est  seulement 
en  voie  de  formation,  et  ne  devient  apte  a  fonctionner  qu’a  Pepoque  de  la 
naissance. 

Mais,  des  les  premiers  jours  de  Involution  embryonnaire,  des  que  la  v6- 
sicule  ombilicale  s’atrophie,  et  alors  meme  qu’elle  fonctionne  avec  toute  son 
activity,  il  existe  chez  Phomme  un  organe  de  nutrition  bien  plus  Snergique, 
c’est  l’enveloppe  externe  de  l’ceuf,  le  chorion ,  dont  j’ai  deja  d6crit  le  mode 
de  d6veloppement.  C’est  surtout  par  les  nombreuses  villosites,  qui  naissent 
de  tous  les  points  de  sa  surface,  que  cet  organe  constitue  bientot  un  appa- 
reil  d’absorption  tr^s-puissant.  Ces  villosites,  tout  a  fait  comparables  aux 
fibrilles  ou  au  chevelu  des  racines  d’un  v£g6tal,  absorbent  par  leurs  extre¬ 
mes  les  liquides  dans  lesquels  elles  sont  plong^es,  et  Pabsorption  devient 
k  la  fois  plus  energique  et  bien  plus  directement  utile  au  ddveloppement  de 
Pembryon,  lorsque  ces  villosites  sont  devenues  vasculaires.  Alors,  eneffet, 
les  sues  nutritifs  penetrent  directement  dans  les  ramifications  des  vaisseaux 
allantoidiens  ou  ombilicaux,  et  de  la  dans  le  tronc  meme  de  la  veine  ombi¬ 
licale  qui  les  verse  dans  le  cceur,  d’ou  ils  sont  portes  enfm  dans  tous  les  tis- 
sus  du  jeune  embryon,  pour  servir  imm6diatement  k  leur  formation. 

Tel  est  le  principal  organe  du  premier  appareil  d’absorption  ou  de  nutri¬ 
tion  dans  l’espece  humaine.  Je  dis  premier,  quoique,  a  proprement  parler, 
il  ne  soit  venu  qu’en  troisieme  ou  quatrieme  ligne.  En  effet,  nous  avons  d£ja 
pu  compter  une  premiere  forme  d’appareil  absorbant,  toute  la  surface  des 
feuillets  externe  et  interne  du  blasloderme,  par  laquelle  s’opere  une  ab¬ 
sorption  vague  ou  generate;  une  seconde  forme, Pappareil  des  appendices  de 
la  vesicule  ombilicale,  qui  s’est  bientot  substitu£  au  premier ;  une  troi- 
si6me,le  chorion  simplement  villeux,  qu’on  peut  consider  a  la  fois  comme 
agissant  simultanSment  et  se  substituant  plus  tard  a  la  vesicule  ombilicale ; 


xsnfin  une  quatrteme,  le  chorion  villoso-vasculaire ;  et  &  celui-ci  va  bientot  se 
substituer  a  son  tour  un  organe  plus  special,  dans  lequel  la  m6me  fonction 
se  localisera  davantage,  je  veux  parler  du  'placenta . 

Tandis  que  les  villosites  vasculaires  du  chorion  s’atrophient  sur  presque 
toute  l’etendue  de  la  surface  de  l’oeuf,  et  que  par  suite  celui-ci  devient 
chauve,  ces  memes  villosit^s  prennent  au  contraireun  ddveloppernent  con¬ 
siderable,  au  niveau  du  point  de  reflexion  de  l’allantoide  et  des  vaisseaux 
allantoidiens,  derriere  le  chorion  ;  la  elles  p£n6trent,  par  un  m^canisme  qui 
n’est  pas  encore  bien  connu,  dans  repaisseur  de  la  muqueuse  uterine  hy¬ 
pertrophic,  et  se  trouvent  bientot  baignees  de  tous  cotes  par  le  sang,  qui  se 
renouvelle  incessamment  dans  les  veritables  lacs  ou  lacunes  dont  cet  or¬ 
gane  est  creuse.  Je  pense  d’ailleurs,  avec  M.  E.-H.  Weber,  qu’elles  ne  vonl. 
pas  s’appliquer,  comme  chez  le  chien,  dans  les  utricules  des  glandes  ute- 
rines  (1).  Quoi  qu’il  en  soil,  les  ramifications  vasculaires,  dont  l’ensemble 
constitue  alors  un  organe  connu  sous  le  nom  de  placenta,  absorbent  direc- 
tement  le  sang  maternel  dans  lequel  elles  sont  plongees,  comme  les  villosi- 
tes  de  toute  la  surface  du  chorion  absorbaient  le  liquide  ambiant,  et  le  por¬ 
tent  de  meme  au  cceur  de  l’embryon  par  l’intermddiaire  de  la  veine  ombili- 
cale.  C’estli  le  dernier  appareil  d’absorption  ou  de  nutrition  embryonnaire, 
celui  qui  fonctionnera  tout  le  resle  de  la  vie  intra-uterine  du  fcEtus  et  jus- 
qu’a  sa  naissance.  A  ce  moment,  les  organes  digestifs  et  ses  annexes,  et 
tout  l’appareil  absorbant,  chylifere  et  veineux,  se  substitueront  a  lui  et  le 
suppleeront  dans  l’accomplissement  de  cette  importante  fonction  de  la  vie 
vegetative. 

L’appareil  de  la  circulation  va  nous  presenter  des  exemples  encore 
plus  remarquables  de  substitution  organique.  Ge  n’est  en  effet  qu’apres 
avoir  passe  par  une  serie  de  formes  differentes ,  appropriees  aux  divers  mo¬ 
des  de  vivre  de  l’embryon  pendant  les  periodes  successives  de  son  ddvelop- 
pement,  que  l’appareil  circulatoire  atteint  la  forme  ultime  et  stable  qui  s  r- 
vira  desormais,  pendant  toute  la  vie,  a  Pacoomplissement  de  la  circulation. 
C’est  surtout  aux  changements  qui  s’introduisent  dans  les  modes  et  les  or¬ 
ganes  de  nutrition  et  de  respiration  que  se  lient  les  modifications  des  modes 
et  appareils  circulatoires.  Le  ddveioppement  du  blasloderme  et  l’existence 
de  la  vesicule  ombilicale  ddterminent  la  premiere  forme  de  circulation. 
L’apparition  de  l’allantoide,  le  ddveloppement  et  l’importance  extreme  que 


(l)  Voyez  l’analyse  du  memoire  tres-interessant  de  M.  E.-H.  Weber,  dans  les 
Archives  d’anatomie  generale  et  de  physiologie,  1846,  p.  386. 
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prend  le  placenta,  antenent  bientot  la  seconde.  Enlin  le  d£veloppement  des 
poumons,  de  l’intestin  et  des  organes  de  relation  exterieure  entrainent  lte- 
tablissement  de  la  troisteme  et  demure.  Ces  trois  formes  sont  caracteris£es, 
non-seulement  par  la  creation  d’appareils  vagculaires  nouveaux  et  Tatrophie 
des  appareils  vasculaires  precedents ,  mais  encore  par  les  modifications  plus 
ou  moins  profondes  qu’eprouvent,  pour  se  preter  a  ces  changements,  plu- 
sieurs  des  organes  appartenant  k  la  meme  fonction ,  surtout  les  organes 
centraux ,  le  cmur  en  premiere  ligne.  Tandis  qu’il  y  a  substitution  dans 
une  grande  partie  de  l’appareil  circulatoire ,  il  n’y  a  pour  ainsi  dire  ,  dans 
le  reste,  que  succession  progressive  dans  les  degr6s  de  involution,  chacun 
de  ces  degites  se  pretant  a  chacun  des  modes  par  lesquels  s’accomplit  la  cir¬ 
culation  cl  ses  diverses  epoques.  C’est  ainsi  que,  pour  la  portion  centi;ale ,  a 
un  simple  canal  tubuleux  succede  un  vaisseau  recourbe  sur  lui-meme  et 
subdivise  en  deux  parties,  et  qu’4  ce  vaisseau  lui-meme  succede  un  coeur 
definitif  a  quatre  cavites. 

L’appareil  de  la  premiere  circulation  se  compose  d’un  coeur  tubuleux 
(vaisseau  eardiaque),  d’arteres  et  de  veines.  De  rextremite  sup^rieure  du 
coeur  part  un  bulbe  (designe  sous  le  nom  de  bulbe  aortique)  qui  se  continue 
avec  un  tronc  arteriel  general.  Ce  tronc  se  divise  bientot  en  branches  late- 
rales,  d’abord  au  nombre  de  deux,  une  de  chaque  c6te,  puis  de  quatre,  de 
six,  et  plus  tard  peut-etre  de  dix,  les  quatre  superieures  s’obliterant  a  me- 
sure  que  les  inferieures  se  developpent.  Ce  sont  ces  branches  qu’on  a  nona¬ 
ges  arcs  aortiques  ou  branchiaux.  Elies  se  terminent,  de  chaque  cote 
de  l’embryon,  dans  deux  grandes  arteres.  Ces  arteres  se  dirigent  par  une  de 
leurs  exlremites  vers  rextremite  c^phalique  de  l’embryon,  et  par  l’autre 
vers  son  extr^mite  caudate ;  dans  chacun  de  ces  points,  elles  se  continuent 
directement  avec  des  veines  qui  leur  sont  paralteles  et  qui ,  marchant  en 
sens  inverse  vers  le  coeur,  debouchent ,  par  rinterntediaire  des  canaux  de 
Cuvier,  dans  la  portion  auriculaire  de  cetorgane.  Mais,  pendant  leur  trajet, 
les  deux  arteres  vertebrates  interieures,  ou,  comme  on  les  appelle,  les  deux 
aortes ,  emettent  plusieurs  branches  laterales  qui  parcourent  les  parois  du 
tronc,  encore  largement  ouvert,  du  jeune  embryon,  et  se  terminent  en  di¬ 
visions  nombreuses  dans  le  champ  de  l’aire  vasculaire.  Deux  de  ces  bran¬ 
ches  acquterent  bientot,  par  rapport  aux  autres,  un  volume  considerable  et 
deviennent  les  vraies  arteres  omphalo-mesenteriques  ou  vitellines ,  dont 
les  subdivisions  se  continuent  avec  les  lacunes  et  les  origines  veineuses  de 
Yarea  vascularis ,  et  finalement  de  la  vesicule  ombilicale.  On  sait  que 
cette  aire  vasculaire  se  termine  dans  le  principe  par  une  grande  veine  cir- 
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fjulaire,  ou  sinus  terminal ,  et  que  les  rameaux  veineux,  dans  lesquels 
passe  ensuite  le  sang,  aboutissent  4  deux  troncs  qui  le  rapportent  dans  la 
future  oreillette  du  cceur.  Ces  deux  troncs  sont  les  deux  veines  omphalo - 
mesenteriques  ou  vitellines.  Elies  sont  d’abord,  1’une  inferieure,  l’autre 
sup6rieure,  par  rapport  a  l’embryon  ,  c’est-4-dire  dans  une  direction  per- 
pendiculaire  a  celle  des  autres  arteres  du  m4me  nom  ;  mais  elles  sont  bien- 
tot  remplac4es  par  deux  autres  veines,  lesquelles  sont  laterales,  l’une 
droite,  l’autre  gauche,  c’est-4-dire  paralleles  aux  arteres  vitellines,  comme 
il  est  si  facile  de  l’observer,  en  suivant  la  premibre  p6riode  du  d£veloppe- 
ment  de  la  circulation  chez  le  poulet.  Nous  trouvons  done,  d4s  ce  moment, 
et  dans  le  cours  meme  de  cette  premiere  p^riode,  un  exemple  de  substitu¬ 
tion  organique.  Les  veines  omphalo-mesent^riques  horizontales  se  substi¬ 
tuent  aux  veines  omphalo-m6sent6riques  verticales.  Je  n’aipas  besoin  d’a- 
jouter  que  e’est  d’ailleurs  toute  la  partie  blastodermique,  ou  vitelline,  ou  om- 
bilicale,  comme  on  voudra  Pappeler,  de  l’appareil  que  je  viens  de  decrire, 
qui  apparait  en  premier  lieu  et  qui  forme  4  elle  seule  la  portion,  de  beau- 
coup  la  plus  considerable,  de  la  premiere  forme  de  l’appareil  circulatoire. 
Elle  en  est  le  point  important,  fondamental ;  e’est  en  elle  que  se  resume 
pour  ainsi  dire  la  premiere  circulation.  Si  je  n’en  ai  parle  ici  qu’apres  avoir 
^num6r61es  autres  parlies  decememe  appareil,  e’est  seulement  pour  rendre 
plus  intelligible  la  relation  de  tous  les  vaisseaux  dont  i’ensemble  concourt 
•au  meme  but.  Ge  n’est  aussi  que  successivement  et  4  une  bpoque  plus  re- 
.  cul6e  que  se  forment  tous  les  arcs  aortiques ;  mais  j’evite  4  dessein  d’entrer 
dans  tous  ces  details  qui,  n’ayant  pas  de  rapport  avec  la  question  dont  je 
m’occupe,  demanderaient  une  minutieuse  et  trop  longue  exposition. 

L’apparition  et  le  d6veloppement  de  l’allantoide,  la  formation  du  placenta, 
en  d6plaqant  l’6nergie  fonctionnelle  de  l’appareil  circulatoire,  eten  la  trans- 
portant  des  vaisseaux  omphalo-mesent6riques  aux  vaisseaux  ombilicaux, 
determinent  le  caractbre  de  la  seconde  circulation.  Pendant  qu’une  artere 
et  une  veine  omphalo-m4sent4riques  s’atrophient  et  disparaissent,  pendant 
que  l’artere  et  la  veine  restantes  s’atrophient  et  disparaissent  4  leur  tour,  il 
nait,  des  deux  aortes  inferieures,  deux  arteres  volumineuses  (dont  le  point 
Emergence  deviendra  plus  tard  1’origine  des  arteres  hypogastriques),  qui 
se  ramifient  sur  Pallantoide,  se  d6veloppent  en  meme  temps  que  ce  nouvel 
organe  et  dans  les  memes  proportions:  ce  sont  les  arteres  ombilicales. 
Deux  veines  se  forment  concurremment  pour  rapporter  le  sang  de  ces  vais¬ 
seaux  4  l’organe  central  de  l’appareil  circulatoire  :  ce  sont  les  veines  ombi¬ 
licales,  De  ces  deux  veines,  la  gauche  ne  tardant  pas  4  s’obliterer,  il  ne 
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reste  bientot  plus  que  la  veine  ombilicale  droite,  et  c’est  elle  qui,  avec  les 
deux  arttres  du  mtme  nom,  accomplira  dtsormais  l’importante  circulation 
du  placenta,  et  apportera  a  l’embryon  tous  les  tltmenls  nutritifs  ntcessaires 
a  son  dtveloppement.  En  meme  temps  s’optrent,  dans  les  autres  parties 
de  l’appareil  circulatoire,  de  nombreux  et  profonds  changements;  je  vais  les 
signaler  en  parlant  de  latroisieme  circulation. 

Cette  troisitme  forme  de  la  meme  fonction  estcelle  de  l’adulte;  tout  le 
monde  la  connait,  et  par  consequent  je  n’ai  pas  besoin  de  la  decrire.  Mais 
que  de  modifications  se  sont  optrtes  pour  y  atteindre ! 

Le  coeur  s'est  divise  e n  un  cmur  droit  et  un  cceur  gauche.  Le  tronc  ar- 
ttriel  qui  en  naissait  s’est  divist  aussi  en  un  tronc  aorlique  et  un  tronc 
pulmonaire.  Des  trois  arcs  aortiques  qui  ont  survtcu,  les  deux  anterieurs 
donnent-naissance  aux  carotides  et  aux  sous-clavitres  ;  le  second  de  gauche 
subsiste  et,  formant  la  continuation  du  tronc  aortique,  il  prend  le  nom  de 
crosse  de  Vaorte ,  tandis  que  le  second  de  droite  s’oblitere ;  enfin  les  deux 
posterieurs,  recevant  directement  le  sang  du  tronc  pulmonaire  dont  je 
viens  d’indiquer  1’origine  et  le  versant  dans  des  vaisseaux  de  nouvelle  for¬ 
mation  qui  se  sont  developpts  a  leur  extrtmitt  ptriphtrique,  prennent  le 
nom  d  arteres  pulmonaires ;  c’est  la  persistance  tardive  chez  le  foetus  de  la 
communication  entre  le  second  et  le  troisitme  arc  aortique  gauche  qui  con- 
stitue  le  canal  ar Uriel  de  Botal.  Toutes  les  autres  anastomoses  entre  les 
arcs  aortiques  de  chaque  cott,  qui  faisaient  communiquer  les  deux  troncs 
arttriels  suptrieurs  avec  les  deux  troncs  arteriels  inftrieurs,  s’oblittrent. 
Ces  deux  derniers  troncs  eux-memes,  qui  eonstituaient  deux  aortes  des-  * 
cendantes,  se  rapprochent,  se  soudent,  et,  parl’atrophie  du  tronc  vasculaire 
gauche,  se  rtduisent  a  une  seule  aorte.  Sur  cette  artere  sont  ntes  la  coelia- 
que  et  la  mtsenttrique  inftrieure  ;  la  mesenterique  superieure ,  qui  n’ttait 
d’abordqu’unebranchede  l’arttre  omphalo-mtsenttrique,  s’est  dtveloppte 
aussi  et  s’est  peu  a  peu  substitute  a  elle,  a  mesure  que  cette  demise  s’est 
oblittrte.  Enfin  les  arteres  iliaques ,  dont  le  dtveloppement  a  concorde 
avec  celui  des  membres  inferieurs  et  du  bassin,  se  sont  substitutes  aux 
arteres  ombilicales,  dont  elles  ne  formaient  d’abord  que  des  subdivisions, 
d’une  capacitt  insignifiante  par  rapport  a  l’tnorme  volume  de  ces  der- 

nitres. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  le  systeme  veineux,  nous  serons  frappts 
encore  par  des  exemples  non  moins  remarquables  de  substitution  orga- 
nique.  La  veine  omphalo-mesenterique ,  qui  est,  comme  je  l’ai  dit,  le  pre¬ 
mier  vaisseau  qui  apparait  dans  la  vtsicule  blastodermique,  et  qui  ttablit  la 
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premiere  circulation  entre  cette  v^sicule  etl’embrvon,  aboutit  &  I'oreillette, 
dans  Tangle  que  laissent  entre  eux  les  deux  canaux  de  Cuvier ;  elle  entre 
bientot  en  connexion  avec  le  foie  et  s’y  ramifie  avant  d’aller  au  coeur.  La 
veine  ombilicale ,  aboutissant  d’abord  directement  au  coeur,  se  comporte 
aussi  plus  tard,  vis-a-vis  du  foie,  de  la  meme  maniere  que  la  veine  omphalo- 
m6sent6rique,  avec  laquelle  elle  s’anastomose  ;  etil  y  a  un  moment  ou  le 
foie  regoit  plus  de  sang  de  la  premiere  que  de  la  seconde.  Mais  pendant  ce 
temps,  la  veine  mdsentdrique,  dont  la  veine  vitelline  n’est  pour  ainsi  dire 
qu’un  rameau,  bien  qu’elle  soil  beaucoup  plus  volumineuse,  a  acquis  tout 
son  ddveloppement,  et  comme  en  meme  temps  la  veine  omphalo-mdsent6- 
rique  s’est  atrophide,  elle  se  substitue  4  cette  derni&re,  affecte  avec  le  foie 
les  mdnes  relations  et  constitue  le  tronc  de  la  veine  porte.  D’un  autre  cot6, 
des  quatre  veines,  que  nous  avons  vues  6tre  paralleles  aux  artdes,  dans  la 
premiere  circulation,  les  deux  premieres  deviendront  les  deux  jug ulaires 
externes,  d’apr^s  Rathke  (c’est  plus  tard  seulement  que  se  formeront  les 
jugulaires  internes );  les  deux  autres  constitueront  celle  du  cold  droit,  la 
veine  azygos ,  et  celle  du  cote  gauche,  la  demi-azygos.  Mais  tandis  qu’4 
ces  veines  seules  est  d’abord  ddvolu  le  soin  de  reporter  le  sang  de  toutes  les 
extrdmilds  infdieures  de  l’embryon,  un  nouveau  vaisseau  qui  se  formera 
entre  les  deux,  prenant  naissance  aux  veines  iliaques,  recevant  les  veines 
r^nales  et  spermatiques,  et  aboutissant  au  coeur  par  le  tronc  commun  aux 
veines  vitelline,  ombilicale  et  veine  porte,  au-dessus  du  foie,  remplacera 
ces  deux  veines  primitivement  nommdes  cardinales  par  Rathke,  et  se  sub- 
stituera  a  elles  dans  l’accomplissement  de  la  plupart  de  leurs  fonctions  :  ce 
vaisseau,  c’est  la  veine  cave  inferieure.  Stark  est  le  premier,  4  ma  connais- 
sance,  qui  ait  signale  ce  remarquable  exemple  de  substitution,  en  essayant 
de  determiner,  plus  sdrieusement  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’4  lui,  la  signifi¬ 
cation  de  la  veine  azygos.  Il  a  cherchd  4  6tablir,  dans  une  dissertation  fort 
remarquable,  que  cette  veine,  ou  plutot  les  deux  azygos  de  Padulte,  ne  sont 
que  les  vestiges  des  deux  veines  cardinales  de  l’embryon.  Void  en  effet 
comment  il  s’exprime  :  «  Ed  lege  a  naturd  fabricata  esse  mihi  videtur , 
ut  in  primis  vitae  temporibus  sanguinem  vere  venosum  e  trunco  et  ar - 
tubus  inferioribus  ( praesertim  ex  instruments  motui  inservientibus) 
cordi  revehat ,  et  ideo  revera  eo  munere  fungatur ,  quod  vena  cava  in¬ 
ferior  serius  demum  in  se  recipiat  (1).  »  J’ai  souvent  entendu  notre  sa~ 


(1)  Stark,  COMMENTATIO  AN ATOMICO-PII Y SIOLOGIC A  DE  VENA-  AZYGOS  NATUP.A,  VI, 
ATQUE  MUNERE.  Leipsick,  1835,  p.  3. 
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fant  embryologiste,  le  professeur  Coste,  emettre  la  meme  opinion,  en  de¬ 
mon  tranf  par  quelles  transitions,  de  la  duality  et  de  la  symetrie  parfaite  de 
l’appareil  circulatoire  chez  l’embryon,  on  passe  4  la  forme,  pour  ainsi  dire 
impaire,  et  bien  moins  symetrique  du  meme  appareil  chez  1’adulte.  Quant  4 
la  veine  cave  super ieure ,  il  y  en  a  d’abord  deux  en  quelque  sorte  repre¬ 
sentees  par  les  deux  canaux  de  Cuvier;  plus  tard  une  anastomose transver- 
sale  unissant  la  jugulaire  et  la  sous-claviere  gauche  a  la  jugulaire  et  4  la 
sous-claviere  droite,  le  canal  gauche  de  Cuvier  diminue  de  plus  en  plus  et 
Unit  par  disparaitre,  tandis  que  le  meme  canal  du  c6te  droit  represente  la 
veine  cave  superieure  (1). 

Ainsi,  dans  ce  vaste  appareil  de  la  circulation,  il  est  des  organes  qui  par- 
courent  les  diverses  phases  de  leur  d6veloppement,  et  que  nous  rencon- 
trons  dans  telle  ou  telle  de  ces  phases,  suivant  la  periode  dans  laquelle  nous 
les  examinons;  d’autres,  apr4s  avoir  atteint  le  terme  de  leur  Evolution  et 
leur  but  fonctionnel,  s’atrophient  peu  4  peu  et  disparaissent ;  d’autres,  sans 
changer  materiellement,  eprouvent  des  modifications  fonctionnelles  plus  ou 
moins  profondes ;  d’autres  enfm  se  d6veloppant,  4  des  epoques  plus  ou 
moins  tardives,  remplacent  ceux  que  l’atrophie  a  frapp6s,  et  se  substituent 
4  eux,  soit  materiellement,  soit  fonctionnellement,  tantot  dans  un  point 
eloigne,  et  tantot  dans  le  meme  lieu.  Somme  toute,  on  le  voit,le  d6veloppe- 
ment  de  l’appareil  circulatoire  provoque  la  manifestation  d’un  nombre  im¬ 
portant  de  substitutions  organiques.  A  toutes  celles  que  j’ai  signaiees,  il 
faudrait  meme  en  ajouter  deux  autres,  encore  plus  importantes,  dont  la  d6- 
couverte  appartiendrait  4  MM.  Pr6vost  et  Lebert.  En  effet,  selon  ces  deux 
physiologistes,  au  cceur  primitif  se  substituerait  un  coeur  permanent,  aux 
deux  aortes  transitoires,  qui  des  lors  ne  se  souderaient  pas,  se  substituerait 
une  aorte  permanente  formee  entre  les  premieres  (2).  Valentin  avait  deja 
emis  f  opinion  qu’entre  les  branches  primitives  de  l’aorte,  il  se  developpe 
un  troisi4me  vaisseau  qui  plus  tard  devient  l’aorte  abdominale  (3).  Ces  de~ 
couvertes  attendent  la  verification  des  embryologistes,  et  m£ritent  de  fixeF 
toute  leur  attention. 

L’appareil  respiratoire  ne  parait  pas  nous  presenter,  chez  l’homme, 


(1)  Bischoff  (d’apres  Rathke),  Developpement  De  l’homme  et  des  mAmmif£res, 
dans  1’Encyclopedie  anatomique.  Paris,  1843,  p.  271. 

(2)  Academic  des  sciences,  seance  du  22  fevrier  1847. 

(3)  Bischotf,  DEVELOrPEMENT  DE  L’HOMME  ET  DES  MAMMIFERES,  dans  I’ENCYCLOPE- 
I)IE  ANATOMIQUE.  Paris,  1843,  p.  268. 
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des  phEnomEnes  de  substitution  organique,  comme  il  en  prEsente  chez  un 
grand  nombre  d’animaux,  notamment  chez  les  oiseaux,  les  reptiles,  les 
poissons,  dont  j’ai  dEj4  citE  les  exemples.  Vainement  on  a  suppose  tour  4 
tour  que  la  respiration  embryonnaire  s’exEcutait  dans  les  prEtendues  bran- 
chies  ou  arcs  branchiaux,  dans  les  villositEs  du  chorion,  et  surtout,  d’aprEs 
la  plupart  des  physiologistes,  dans  le  placenta.  Outre  qu’il  me  semble  in¬ 
utile  de  rEcuser  une  pareille  destination  pour  les  deux  premiers  organes 
dont  je  viens  de  parler,  le  placenta  lui-meme,  malgrE  l’analogie  de  son  dE- 
veloppement  avec  celui  du  chorion  des  oiseaux,  ne  me  parailElre,  chez  les 
mammiferes,  rien  moins  qu’un  organe  respiratoire.  Son  role  se  borne  4  l’ab- 
sorption  des  sues  nutritifs,  et  la  respiration  proprement  dite  ne  s’exerce 
probablement  en  aucune  manure  chez  l’embryon.  Ce  n’est  pas  4  dire  pour 
cela  que  les  sues  nutritifs  ne  subissent  chez  ce  dernier  aucune  Elaboration ; 
ils  traversent  assez  abondamment  le  foie  et  les  corps  de  Wolf  pour  qu’on 
puisse  supposer,  avec  une  certaine  probability,  qu’ils  y  sont  modifies  de 
quelque  maniEre ;  mais  nulle  part  ils  ne  paraissent  subir  l’influence  de  Pair. 
Nous  ne  devonsdonc  voir,  dans  la  formation  des  poumons  chez  l'embryon, 
que  le  dEveloppement  d’organes  sans  analogues,  mais  destinEs  4  accomplir 
plus  tard  un  des  actes  physiologiques  les  plus  importants,  lorsqu’cn  entrant 
dans  la  vie  aErienne,  le  jeune  changera  de  condition, et  par  consEquentaussi 
de  mode  d’existence. 

Il  n’en  est  pas  de  mEme  des  organes  de  sEcretion.  Sans  parler  du  foie 
qui  sedEveloppe  assez  tot,  et  qui  paratt  fonctionner,  une  longue  pEriode  de  la 
vie  fcetale,  autrement  qu’il  ne  fonctionne  chez  l’adulte,  on  remarque  de  trEs- 
bonne  heure  chez  l’embryon  deux  corps  glandulaires  volumineux  placEs  de 
chaque  c6tE,  tout  le  long  de  la  colonne  vertEbrale,  et  consistant  en  une  rEu- 
nion  de  nombreux  tubes  ou  culs-de-sac,  aboutissant  tous  4  un  canal  excrE- 
teur  qui,  situE  le  long  de  leur  bord  externe,  vient  s’ouvrir  de  chaque  cotE 
dans  le  cloaque.  C’est4  ces  organes  qu’on  a  donnE  le  nom  de  corps  de 
JVolff.  Ils  ont  EtE  EtudiEs  successivement  par  Wolff, Ocken,  Meckel,  Rallike, 
J.  Muller  et  Coste,  et  il  suit,  des  rEsultats  que  nous  ont  valus  les  recherches 
de  ces  observateurs,  que  ces  glandes  sont  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables  qu’on  puisse  citer  de  substitution  organique  chez  l’embryon.  A  leurs 
lieu  et  place  se  dEveloppent  en  effet  d’autres  organes  qui  croissent  4  mesure 
que  les  premiers  s’atrophient,  et  qui  fmissent  par  occuper  4  eux  seuls  la 
meme  position,  quelques-uns  mEme  par  remplir  des  fonctions  probablement 
analogues.  Ces  nouveaux  organes,  dont  les  uns  se  substituent  peut-etre 
fonctionnellement,  dont  l’ensemble,  d’ailleurs,  se  substitue  matEriellement 
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aux  corps  de  Wolff,  sont  les  reins,  les  capsules  surr^nales  et  les  organes 
reproducleurs  (ovaires  ou  testicules). 

La  substitution  est  si  parfaite  qu’elle  a  6fe  d’abord  nfeconnue,  et  que  son 
histoire  exacte  et  complete  n’a  pu  se  faire  que  peu  a  peu,  et  par  suite  des 
progr&s  que  lui  ont  imprimis,  chacun  a  leur  tour, les  observateurs  dont  j’ai 
parfe.  Wolff  prit  ces  organes  pour  les  reins  eux-memes  (1).  Apr6s  lui,  plu- 
sieurs  anatomistes  crurent  que  de  leur  division  resultait  le  rein,  d’une  part, 
le  testicule  ou  l’ovaire,  de  Pautre.  Rathke  lui-m6me,  malgr6  ses  beaux  tra- 
vaux  sur  ce  sujet,  pr6tendit  que,  tandis  qu’ils  disparaissent  totalement  chez 
les  lemelles,  its  persistent  en  partie  chez  les  males  et  ferment  P6pidi~ 
dyme  (2),  et  J.  Muller  pensa  que  leurs  conduits  excr^teurs  se  transforment 
imnfediatement  en  canal  deferent  et  en  trompe  (3).  Coste  (4)  redressa  cette 
erreur  en  montrant  que  ces  derniers  canaux  se  ferment  bien  le  long  du  cofe 
externe  du  corps  de  Wolff,  mais  sur  une  ligne  distincte  du  conduit  excr6- 
teur  de  ces  organes ;  et  plus  tard  Bischoff  adopta  a  peu  pr6s  la  meme  opi¬ 
nion  (5\ 

On  sail  done  maintenant  que  les  corps  de  Wolff  ne  se  transforment  pas 
en  reins,  capsules  surr^nales,  ovaires,  testicules,  6pididymes,  trompes  ou 
canaux  deferents,  mais  qu’ils  en  sont  tout  a  fait  ind6pendants.  Pour  con- 
sacrer  une  partie  de  l’erreur  dans  laquelle  on  6tait  tomb6  a  regard  de  ces 
organes  et  rappeler  en  meme  temps  leur  fonction  (qui  consiste,  comme  pa« 
raissent  le  d^montrer  plusieurs  faits,  a  secr^ter  un  liquide  analogue  a  Pu¬ 
rine),  Jacobson  et  Rathke  leur  donnerent  les  noms  de  faux  reins ,  reins 
primordiaux ,  reins  primitifs.  Chezl’homme  ils  disparaissent  rapidement, 
et,  d6s  le  second  mois,  il  n’en  reste  plus  que  de  faibles  debris.  Les  reins  et 
les  capsules  surrfeiales  se  ferment  derrfere  eux,  les  organes  reproducteurs 
sur  leur  c6te  interne,  et  les  oviductes  ou  les  spermiductes  tout  le  long  de  leur 
bord  externe.  Tous  ces  organes  se  deloppent  a  mesure  que  les  corps  de 
Wolff  s’atrophient,  de  sorte  qu’il  arrive  un  moment  ou  ils  occupent  la  meme 
place.  De  1&  les  diverses  erreurs  dans  lesquelles,  comme  je  viens  de  le  dire. 


(1)  G.-F.  Wolff,  Theoria  geneRationis.  Hale,  1774,  p.  138. 

(2)  Rathke,  Entwickelungsgeschichte  der  natter,  p.  210. 

(3)  Muller,  Entwickelijngsgeschichte  der  genitalien,  p.  34  et  38. 

(4)  Coste,  Annales  franqaises  et  etrangeres  d’anatomie  et  de  physiologies 
1839,  p.  329. 

(5)  Bischoff,  Developpement  de  l’homme  et  des  mammiferes  dans  l’enyclop. 
ANAT.  PaFis*  1843,  p.  369. 
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sont  tomtfes  plusieurs  de  ceux  qui  ontd4critces  pnHendues  transformations, 
et  au  sujel  desquelles  aucun  physiologiste  ne  conserve  plus  aujourd’hui  le 
moindre  doute.  Il  est  done  inutile  d’y  insister. 

Je  ne  parlerai  pas  des  capsules  surrenales.  La  difference  de  leur  volume 
chez  l’embryon  et  chez  I’adulte  semble  indiquer  assez  qu’elles  sont  faites 
pour  la  vie  foetale ;  mais  pour  ces  organes,  comme  pour  le  thymus ,  qui 
disparait  aussi  a  un  certain  age  de  la  vie  extra-uferine,  nous  sommes  dans 
une  ignorance  complete  des  fonctions  qui  leur  sont  d4volues,  ou  des  appa- 
reils  qu’ils  peuvent  etre  destines  4  remplacer  temporairement. 

Je  terminerai  done  la  cette  revue  des  substitutions  organiques  en  embryolo- 
gie.  Si  elle  nous  a  offert  principalementdes  exemples  de  substitutions  d’un  ap- 
pareil  a  un  appareil,  d’un  organe  4un  organe,  d’une  fonction  4  une  fonction, 
celle  que  nous  allons  faire  maintenant  des  memes  faits,  dans  le  domaine  de  l’a- 
natomie  pathologique,  nous  r4v41era  surtout  des  substitutions  de  tissu  4  tissu 
et  d’elements  4  yfements,  c’est-4-dire  la  partie  la  plus  intime  du  ph6nom4ne, 
celle  qui,  portant  sur  la  structure  meme  des  organes,  parvient  4  la  modifier 
et  4  l’alferer  si  profond4ment.  Nous  devrons  d’ailleurs  y  revenir  plusieurs 
fois  sur  le  developpement  de  l’embryon  pour  faire  connaitre,  par  le  mode 
de  formation  de  ses  tissus,  le  mode  de  creation  de  nouveaux  tissus  chez 
1’adulte  et  le  nfecanisme  de  la  substitution  histologique;  car  e’est  surtout  de 
cette  derniere  que  j’ai  en  vue  de  m’occuper  dans  la  seconde  partie  du  pre¬ 
sent  nrfemoire,  et  si  j’intilule  ce  chapitre  :  Des  substitutions  en  anatomie 
pathologique,  cela  tient  seulement  4  ce  qu’on  observe  ce  genre  de  sub¬ 
stitution  dans  l’histoire  des  productions  morbides  plus  qu^  partout  ail- 
leurs. 

II.  —  DES  SUBSTITUTIONS  ORGANIQUES  EN  ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 

J’ai  d6j4  dit,  au  commencement  de  ce  travail,  comment  l’id6e  des  trans¬ 
formations  de  tissu  et  des  deg6n6rescences~  organiques  sfetait  introduite 
dans  la  science. 

Comment,  d’un  autre  cote,  cette  id4e  a-t-elle  pu  fournir  une  si  longue 
carriere  ?  C’est  ce  qu’il  est  difficile  d’expliquer,quand  on  pense  que  les  tu- 
meurs  fibreuses,  le  tubercule,  le  cancer,  se  rencontrent  quelquefois  limifes 
au  milieu  des  tissus  qui  les  environnenl,  compfetemcnt  isofes  de  ces  tis¬ 
sus  par  une  surface  unie,  une  membrane  kystique  ou  un  feutrage  cellu- 
leux.  Lorsqu’on  les  enfeve  par  la  dissection,  sans  feser  aucun  des  tissus  en- 
vironnants,  et,  comme  on  dit,  en  les  6nucfeant,  la  possibility  seule  de  cette 
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manure  d’op4rer  ne  t4moigne-t-elle  pas  suffisammenl  de  leur  ind4pendance  ? 
N4anmoins  Pid4e  de  transformation  r4gna  longtemps  dans  tous  les  esprits, 
et  peut-4tre  reste-t-elle  encore  dans  plusieurs.  11  est  vrai  qu’on  supposait  ie 
tissu  cellulaire  susceptible  de  subir  lui-m&me  ces  transformations ;  que  la 
presence  de  ce  tissu  dans  tous  les  points  du  corps,  son  interposition  dans 
les  moindres  interstices  des  organes,  Pignorance  ou  Ton  4tait  de  sa  vraie 
structure,  tout  se  pigtail  merveilleusement  4  la  supposition  qu’il  pouvait  se 
transformer,  tout  contribuait  4  prolonger  l’erreur.  Ce  qui  justifiait  mieux 
encore  une  telle  hypoth4se,  c’4tait  l’infiltration  des  tissus  pathologiques  au 
milieu  des  tissus  sains,  et  surtout  les  changements  des  tissus  normaux  en 
tissus  normaux  diff4rents. 

La  connaissance  de  la  structure  intime  et  de  Involution  des  tissus,  ces 
belles  notions  que  le  microscope  nous  a  si  puissamment  aid4s  4  acqu4rir,  et 
qui  sont  venues  completer  si  heureusement  Panatomie  g4n4rale  telle  que 
Bichat  nous  l’avait  14gu4e,  ont  eu  seules  la  force  de  substituer  a  cette  sup¬ 
position  aveugle  une  conviction  4clair4e. 

Signaler  les  causes  de  ce  progr4s,  c’est  en  marquer  la  date.  Aussi  ne 
sera-t-on  pas  4tonn6  de  trouver,  dans  le  Traite  d’anatomie  pathologi- 
que  de  M.  Andral,  Pesprit  de  la  doctrine  m4me  que  je  combats.  Malgrd  tout 
ce  que  cet  ouvrage  offrit  de  progressif  et  d’original  pour  l’4poque  ou  il  pa- 
rut,  il  n’en  resta  pas  moins  n4cessairement  soumis  4  Pid4e  r4gnante ;  et, 
bien  qu’en  plus  d’un  endroit  Pauteur  ait  soup^onnd  la  v4rit4,  comme  je  le 
montrerai  maintes  fois,  la  th4orie  des  transformations  y  est  cependant  si 
bien  repr4senl4e  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  la  reproduce  mieux  qu’en 
transcrivant  quelques  passages  de  ce  livre  ou  elle  est  le  plus  clairement  ex- 
prim4e.  Ces  citations  suffiront  d’ailleurs  pour  resumer  tout  ce  qui  est  relatif 
4  cette  hypoth4se,  et  pour  donner  une  id6e  exacte  de  ce  qu’on  entendait 
alors,  de  ce  qu’on  entend  encore  aujourd’hui  par  transformations  et  d4g4- 
n4rescences  morbides. 

Dans  un  des  chapitres  du  premier  volume,  consacr4  4  Panatomie  patho^ 
logique  g4n4rale,  M.  Andral  d4crit  ce  qu’il  appelle  « les  lesions  de  nutrition 
relatives  au  changement  de  nature  des  molecules  qui  doivent  normale- 
ment  composer  les  diflerents  solides,  »  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
transformations.  «  La  transformation  des  tissus  les  uns  dans  les  autres  est, 
dit-il,  un  des  faits  les  plus  g4n4raux  que  pr4sente  4  4tudier  Phistoire  des 
4tres  organises.  Cette  transformation  est  un  des  grands  phenomenes  que 
nous  pr4sente  le  d4veloppement  de  Pembryon,  et  plusieurs  de  ses  tis¬ 
sus  n’acquierent  leur  4tat  parfait  qu’apres  avoir  414  successivement  un  on 
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plusieurs  autres  tissus.  On  voit  egalement  s’accomplir  cette  loi  de  transfor¬ 
mation  dans  la  s6rie  des  animaux,  ou,  suivant  les  besoins  de  chaque  es- 
p6ce,  tel  tissu  disparait  pour  etre  remplace  par  tel  autre  :  ainsi,  par  exem- 
ple,  se  remplacent  continuellement,  chez  les  diffiSrents  animaux,  les  tissus 
fibreux  blanc,  fibreux  jaune  et  musculaire.  On  retrouve  enfin  cette  loi  de 
transformation  chez  un  m6me  animal,  chez  l’homme  en  parliculier,  soil 
comme  simple  fait  physiologique,  a  diverses  6poques  de  son  existence  ex¬ 
tra-uterine,  soit  comme  fait  pathologique,  dans  plusieurs  des  maladies  dont 
il  peut  etre  atteint  (1)....  » 

Mettez  partout,  dans  ces  quelques  lignes,  substitution  au  lieu,  de  trans¬ 
formation,  et  tout  sera  vrai.  M.  Andral  semblebien  le  pressentir,  et,  comme 
s’il  devinait  d6jci  ce  qui  n’est  pas  encore  dans  le  domaine  de  la  science,  il 
ajoute,  en  exposant  les  lois  de  ces  pr6tendues  transformations  :  «  Tous  les 
tissus  de  l’6tat  normal  peuvent  morbidement  se  produire  aux  depens  du 
tissu  cellulaire,  qui,  pour  les  constituer,  se  transforme  en  chacun  d’eux  : 
du  meins  exist ent-ils  d  la  place  qu'il  occupait.  » 

Quant  aux  tissus  palhologiques  :  «  On  a  souvent  essaye,  dit  il,  de  re- 
monter  aux  causes  sous  V influence  desquelles  prennent  naissance  les 
productions  accident elles.  Pour  en  expliquer  l’origine,  trois  principales 
opinions  ont  6t6  emises  :  les  uns  ont  vu  dans  ces  productions  un  r6sultaf 
d’atonie ;  les  autres  les  ont  rapport6es  a  un  accroissement  de  vitality,  k  un 
6tat  de  stimulation  ou  d’irritation  ;  d’autres  enfin,  n’admettant  comme  616- 
ments  necessaires  de  ces  productions  ni  la  faiblesse  ni  l’irritation,  ont  tout 
simplement  6tabli  qu’elles  6taient  le  fruit  d’une  modification,  d’une  perver¬ 
sion  de  l’acte  normal  de  nutrition  et  de  s6cr6tion  (2).  » 

Puis  il  classe  tous  les  tissus  morbides  dans  un  chapitre  intitul6  :  Modifi¬ 
cations  de  qualite  des  secretions ,  ce  qui  prouve  qu’il  est  loin  de  les  en- 
visager  sous  leur  vrai  jour.  Cependant  il  admet  bien  en  eux  une  organisa¬ 
tion,  quelque  difficult6  qu’il  y  ait  k  concilier  cette  idee  avec  la  premi6re, 
puisqu’il  dit  :  «  Les  produits  de  ^ecretion  morbide,  quels  que  soient  leurs 
caract6res  chimiques  ou  physiques,  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes 
classes,  suivant  qu’ils  offrent  ou  non  des  caract6res  d’organisation  el  de  vi- 
talit6>(3). » 

De  la  l’6tablissement  des  deux  classes  suivantes  : 


(1)  Andral,  Precis  d’anatomie  pathologique.  Paris,  1829,  t.  I,  p.  233. 

(2)  Andral,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  367. 

(3)  Andral,  loc,  cit t.  I,p.  372. 
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1°  Produits  de  s£cr4tion  morbide  qui  jusqu’4  present  n’ont  manifest^  au- 
cun  caractere  d’organisation,  aucune  trace  de  vitality,  et  M.  Andral  range 
dans  cette  classe  la  mature  colloide,  le  tubercule,  le  pus,  &  cdt£  de  la  graisse, 
des  matures  colorantes,  des  matures  salines ; 

2°  Produits  de  secretion  morbide  pr6sentant  des  traces  d’organisation  et 
manifestant  un  certain  nombre  d’actes  vitaux.  Le  plus  simple  de  ces  pro¬ 
duits  serait,  d’apr&sM.  Andral,  une  masse  fibrineuse  formde  par  la  coagu¬ 
lation  de  sang  6panch6,  et  jouissant  d’actes  vitaux  manifestes,  quoique 
n’ayant  aucune  trace  d’organisation.  II  compare  ce  genre  de  vie  4  celui  du 
germe  ou  des  polypes;  or  nous  savons  aujourd’hui  si,  dans  le  germe  ou 
dans  les  polypes  et  la  plupart  des  autres  animaux  inferieurs,  il  n’y  a  pas 
d’organisation.  Puis  il  d£crit,  quoique  imparfaitement,  le  d6veloppement  de 
vaisseaux  dans  cette  masse  fibrineuse,  en  comparant  ce  d6veloppement  a 
celui  des  vaisseaux  dans  le  germe,  el  on  voit  par  14  que,bien  que  les  points 
de  comparaison  qui  doivent  etablir  l’analogie  manquassent  encore,  il  n’y  en 
avaitpas  moins  ddj4  l’idee  de  la  comparaison.  Ilrappelle  les  recherches  de 
Dollinger  sur  le  developpement  des  vaisseaux,  et  il  ajoute  que  cette  masse 
amorphe  tend  alors  a  prendre  une  texture.  «  On  lui  voit  prendre,  dit-il, 
Papparence  de  tous  les  tissus  a  1’dtat  normal,  a  l’exception  de  deux  de  ces 
tissus  :  le  musculaire  etle  nerveux.  » 

Mais  ce  ne  sont  pas  encore  la  pr6cisement  les  produits  morbides,  ou 
mieux  les  tissus  morbides  (car,  fidele  a  son  hypoth^se  de  lesions  de  s£cr£- 
tion,  M.  Andral  se  sert  toujours  du  mot  impropre  de  produits).  Bientot, 
poursuivant  la  meme  idee,  il  va  jusqu’a  admettre  la  formation  spontan£e  du 
strongle  ou  de  l’ascaride  lombricoide ;  il  ajoute  meme  4  cette  occasion: 
«  Dans  cette  s£rie  de  transformations  (encore  cette  mauvaise  expression) 
qui  se  passent  au  sein  du  corps,  comme  eiles  ont  lieu  partout  ou  il  y  a  de  la 
mature,  il  me  semble  oiseux  de  rechercher  le  point  ou  commence  un  ani¬ 
mal.  »  Voil4  ou  rnene  l’idee  des  transformations  :  on  ne  serait  jamais  con¬ 
duit  4  une  pareille  erreur,  si  Ton  posait  ngttement  leslimites  qui  s£parent  le 
tissu,  de  l’animal ;  si  1’on  distinguait  le  mode  de  production  des  tissus,  qui  se 
fait  sous  l’influence  des  forces  de  la  vie  dans  tel  ou  tel  animal,  du  mode  de 
production  des  animaux  eux-memes,  lequel  ne  depend  que  de  la  generation 
d’un  semblable  par  un  semblable,  que  ce  soil  par  scissiparite,  gemmiparitd 
ou  oviparite. 

Puisenfm,  dans  les  divers  tissus  morbides.  presque  aussi  diff^rents  entre 
eux  que  les  tissus  normaux,  il  ne  voit  que  des  apparences  d’une  meme 
chose  :  «  Qu’importent  les  apparences?  dit-il ;  ce  qui  importe,  c’est  de  voir, 
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a  travers  les  apparences  de  ces  productions ,  la  nature  identique  de 
toutes  (1).  »  Et  1^-dessus  il  dEcrit,  sous  le  nom  commun  de  matiere  or - 
ganisable  deposee  dans  la  frame  des  organes  :  le  squirrhe,  le  sarcome 
simple,  le  sarcome  charnu,  le  sarcome  vasculaire,  le  sarcome  mEdullaire, 
1’encEphaloide,  le  fongus  hEmatodes,  comme  une  seule  et  meme  chose, 
Ecrivant  en  dehors  de  l’accolade  qui  embrasse  cette  Enumeration  :  JXoms 
divers  qui  lui  ont  ete  imposes. 

Tel  est  le  point  jusqu’ou  1’hypothEse  des  transformations  a  pu  conduire 
les  plus  sages  esprits ;  cependant  il  faut  reconnaitre  qu’a  l’inverse  d’un  grand 
nombre  d’autres  pathologistes,  M.  Andral,  au  milieu  de  toutes  ces  erreurs, 
ne  parle  pas  de  vEri  tables  transformations  d’un  tissu  normal  en  un  tissu 
anormal. 

M .  Cruveilhier  est  sans  contredit  le  premier  qui  ait  EclairE  le  chaos  ou  Ton 
vient  de  voir  que  se  trouvait  la  question,  et  qui  ait  franchement  exprimE 
que  les  tissus  ne  se  transforment  pas,  mais  que  plusieurs  peuvent  se  former 
sur  le  meme  point,  se  dEplacer  l’un  l’autre  et  s’annihiler  mutuellement. 
C’est  a  sa  sagacitE,  EclairEe  de  sa  longue  expErience,  que  Ton  doit  d’a voir 
marquE  le  premier  pas  dans  cette  voie  nouvelle.  Voici  en  efTet  comment  il 
s’exprime  sur  ce  sujet,  dans  son  grand  ouvrage  d’anatomie  pathologique  : 

«  Comparer  les  diverses  altErations  morbides  entre  elles  et  les  ramener 
sinon  a  1’unitE,  au  moins  k  un  petit  nombre  de  types  fondamentaux  ;  les 
Etudier,  non  dansleur  Etat  parfait,  mais  dans  leur  Evolution,  dans  leur  Etat 
embryonnaire  d’abord,  puis  dans  leur  Etat  foetal ;  dEterminer  1’ElEment  or- 
ganique  primitivement  et  principalement  affectE ;  voM  la  route  qui  m’a  con¬ 
duit  a  Etablir  que  les  tissus  organiques  sont  tous  inallerables  par  eux- 
memes,  qu’ils  sont  seulement  susceplibles  d’augmentation  ou  de  diminution 
dans  leur  nutrition ;  que  toutes  les  altErations  organiques  de  texture,  sans 
exception,  ne  consistent  que  dans  le  dEpotde  matiEres  sEcrEtEes  dans  les 
mailles  du  tissu  cellulaire,  matiEres  qui,  tantot  corps  Elrangers,  sont  reje- 
tEes  au  dehors  au  milieu  d’un  travail  inflammatoire ;  tantot  produits  vivants, 
susceptibles  d’une  vie  indEpendante,  vrais  parasites  s’appropriant  les  sues 
nourriciers,  sont  le  siEge  d’un  dEveloppemeni  vasculaire  nouveau,  avec  ou 
sans  communication  avec  les  vaisseaux  environnants ;  ici  se  bornantE  gener 
mEcaniquement  les  parties  au  milieu  desquelles  ils  sont  placEs,  la  envahis- 
sant  peu  a  peu  les  parties  voisines,  et  se  substituant  en  quelque  sorte  aux 
tissus  propres,  etc.,  etc. 


(1)  Andral,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  385. 
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»  Ce  peu  de  mots  suffira  pour  indiquer  V esprit  dans  lequel  je  pense 
qu'on  doit  etudier  les  alterations  organiques....  »  (1). 

Telle  est,  k  de  16g6res  differences  pr£s,  l’opinion  que  doivent  nous  irnpo- 
ser  aujourd’hui  retat  plus  avanc6  de  nos  connaissances  et  le  r^sultat  des 
nombreuses  recherches  auxquelles  on  s’est  livr£,  pendant  ces  dernieres  an- 
n6es,  sur  le  developpement  des  tissus  dans  l’embryon  etdans  les  formations 
pathologiques  De  ces  recherches,  en  effet,  il  resulte  que  ce  n’est  pas  en 
passant  par  l’etat  de  tissu  cellulaire  que  les  os,  les  muscles,  les  nerfs,  peu- 
vent  se  constituer.  Comment  tous  ces  tissus  se  forment-ils  de  la  masse  plas- 
tique  albumineuse  et  d’une  structure  d’abord  tr6s-vague  qui  constitue 
fembryon?  Comment  le  simple  plasma  ou  les  globules  organoplastiques  (2) 
donnent-ils  naissance  ici  a  une  mince  fibre  cellulaire,  la  4  un  ruban  mus- 
culeux,  ailleurs  k  un  tube  nerveux,  dans  un  autre  point  a  un  cartilage  ou  k 
un  os  ?  C’est  une  question  qui  n’est  pas  encore  complement  r^solue.  Mais 
ce  qui  n’est  plus  douteux  aujourd’hui,  c’est  qu’il  n’y  a  pas  de  premiere  for¬ 
mation  embryonnaire  consistant  seulement  en  tissu  cellulaire,  c’est  que  ce 
tissu  cellulaire  ne  devient  jamais  un  nerf,  un  muscle,  un  os,  un  cartilage, 
un  6pith61ium. 

Si  certains  tissus  peuvent  servir  de  transition  a  d’autres,  comme  les  car¬ 
tilages  (et  encore  certains  cartilages)  le  font  pour  les  os,  il  en  est  un  plus 
grand  nombre  qui,  avant  d’arriver  a  leur  etat  parfait,  ne  passent  jamais  par 
l’£tat  de  tissus  dif&rents.  Il  n’existe  pas  pour  eux  de  ces  degres  interieurs, 
consistant  en  des  tissus  plus  simples,  susceptibles  de  persister  eux-memes, 
sans  s’^lever  a  une  forme  sup&ieure,  pendant  toute  la  vie  de  l’adulte.  Je  le 
r6pete,  aucune  relation  de  passage  ou  de  developpement  embryonnaire 
n’existe  entre  les  fibres  simples  du  tissu  cellulaire,  les  fibres  plates  d’un 
muscle  de  la  vie  organique,  les  rubans  stries  tranversalement  d’un  muscle 
rouge,  les  tubes  d’un  cordon  nerveux,  les  cellules,  les  canalicules,  et  les 
corps  etoiles  des  os,  etc.  Comment  done  un  de  ces  tissus  pourrait-il  se 
transformer  en  un  autre? 

Ainsi,  d£s  leur  premiere  formation,  les  tissus,  la  plupart  du  moins,  sont 
d£j4  ce  qu’ils  seront  toujours;  une  fois  developp^s,  ils  sont  inalterables ;  ja- 


(1)  Cruveilhier,  Anatomie  pathologique  du  corps  humain.  In-folio,  Paris, 
18*29—1835.  Avant- propos,  p.  V. 

(2)  Prevost  et  Lebert,  Sur  la  formation  des  organes  de  la  circulation  et  du 

SANG  DANS  LES  BATRACFENS,  ET  DANS  L’EMBRYON  DU  POULET.  (ANN.  DES  SC.  NAT., 

troisieme  serie,  Zoologie,  18/M,  t.  I,  p.  193—265.) 
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mais  ils  ne  se  transforment  les  uns  dans  les  autres ;  quand  ils  disparaisseni 
et  que  d’autres  ont  pris  leur  place,  c’est  qu’ils  se  sont  atrophies,  tandis 
que  ces  derniers  se  sont  dEveloppEs,  c’est  que  ceux-ci  se  sont  substituEs  k 
ceux-14.  Mais  il  ne  suffit  pas  d’exprimer  en  peu  de  mots  un  phEnomEne  si 
gEnEral  et  si  important.  Les  quelques  arguments  que  je  viens  d’invoquer 
en  sa  faveur,  bien  qu’ils  me  semblent  suffisanls,  pourraient  ne  paraitre  que 
de  simples  assertions,  s’il  n’Etait  facile  de  multiplier  les  preuves,  d’en  trou- 
ver  partout  de  nouvelles.  Pour  dEmontrer  la  parfaite  gEnEralitE  du  fait  des 
substitutions  hislologiques ,  il  nous  faut  done  examiner  tour  a  tour  les 
diverses  substitutions  qui  peuvent  se  faire  de  tissus  anormaux  k  d’autres 
tissus  normaux,  et  de  tissus  pathologiques  k  des  tissus  sains. 

L’exemple  le  plus  simple  et  que  je  citerai  le  premier  est  celui  de  {'epithe¬ 
lium.  On  sait  que,  dans  l’Etat  normal,  l’Epiderme  et  la  plupart  des  Epithe¬ 
liums  se  reproduisent  conlinuellement :  de  nouvelles  cellules  se  dEveloppent 
sans  cesse  au-dessous  de  la  couche  qui  constitue  ces  parties  organiques,  tan¬ 
dis  que  les  anciennes  se  dEtachent  de  sa  surface  externe.  Du  cotE  qui  re¬ 
garde  la  peau  ou  la  membrane  muqueuse,  il  se  produit  incessamment  de 
nouvelles  cellules  qui  naissent  d’un  blastEme  fourni  par  les  vaisseaux  de  la 
membrane  sous-jacente :  ces  cellules  se  dEveloppent  peu  a  peu,  subissent 
les  changements  connus,  et,  aprEs  avoir  atteint  la  surface,  sont  rejetEes  au 
dehors,  ou  usEes  peu  k  peu  par  le  frottement.  Il  y  a  done  14  normalement 
une  substitution  continuelle  de  nouvelles  cellules  aux  anciennes. 

Il  est  presque  inutile  de  parler  de  la  formation  accidentelle  de  graisse  et 
de  vesicules  adipeuses ,  tantot  s’ajoutant  k  la  graisse  normale,  tantdt  for¬ 
mant  des  tumeurs  plus  ou  moins  limitEes,  tantot  se  substituant  complEte- 
ment  a  tel  organe  ou  k  tel  tissu,  comme  j’aurai  occasion  de  le  dire,  surtout 
pour  le  tissu  musculaire. 

Souvent  il  se  forme  du  tissu  cellulaire  nouveau,  qui  s’ajoute  au  tissu 
cellulaire  composant  certaines  parties  et  en  amene  l’hypertrophie,  ou  qui, 
servant  k  rEparer  une  perte  de  substance,  constitue  tantot  une  cicatrice, 
tantot  une  veritable  rEgEnEration.  Comme  le  tissu  cellulaire  primitif  ou  nor¬ 
mal,  il  se  compose  de  filaments  transparents,  trEs-dEliEs,  se  formant  dans 
un  blastEme  amorphe,  comme  le  veut  M.  Mandl,  ou  provenant,  comme  le 
dit  M.  Schwann,  de  l’allongement  des  cellules,  dont  chacune,  tantot  forme 
une  seule  fibre,  tantot  se  divise  en  un  faisceau,  en  une  sorte  d’Echeveau 
de  longs  fils  irrEguliErement  assemblEs.  Il  est  trEs-probable  qu’il  se  deve- 
loppe  des  deux  maniEres,  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  dire  que,  mal- 
grE  son  importance  et  le  rapide  Elan  qu’elle  a  imprimE  a  la  science  de  Tor- 
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ganisation  inlime,  la  th£orie  de  Schwann  esl  beaucoup  trop  exclusive  :  it 
est  loin  d’etre  vrai  que  lous  les  tissus  se  forment  par  des  d^veloppements 
de  cellules. 

Le  tissu  fibreux  et  le  lissu  elastique ,  qui  ne  different  pas  essentielle- 
ment  du  tissu  cellulaire,  malgre  quelques  caract^res  qui  semblent  particu¬ 
lars  a  leurs  fibres  616menlaires,  se  forment  aussi  de  la  meme  maniere  et 
dans  de  semblables  conditions.  Quand  un  muscle  est  coupe,  surtout  si  la 
perte  de  substance  est  considerable,  c’est  de  ce  tissu  que  se  fait  la  regene¬ 
ration  ;  ce  meme  tissu  se  forme  en  plus  grande  abondance,  dans  une  plus 
grande  etendue,  et  se  substitue  aussi  a  une  partie  du  lissu  m'usculaire,  dans 
les  cas  de  tractions  fortes  et  continues,  comme  l’a  fait  observer  M.  J.  Gue¬ 
rin  (1).  Sans  parler  des  cas  ou  il  forme  de  veritables  tumeurs,  des  amas  in- 
dependants  des  tissus  environnants,  et  qui  constituent  alors  bien  evidem- 
ment  des  formations  nouvelles,  on  le  voit  se  substituer  pour  ainsi  dire  a  la 
plupart  des  autres  tissus.  Mais,  comme  on  sait  en  meme  temps  que  ceux-ci 
se  composent  d’el6ments  diflbrents,  se  developpent  par  un  autre  mode  de 
formation,  jamais  on  nepeutdirequ’il  se  transforme  pour  devenir  un  de  ces 
tissus,  ou  qu’il  resulte  du  retour  de  ces  tissus  eux-memes  a  sa  forme  propre. 

Le  tissu  musculaire  estlui-meme  susceptible  de  se  produire  accidentel- 
tement. 

Les  fibres  musculaires  simples,  sans  stries  transversales,  se  developpent 
souvent  et  constituent  des  hypertrophies,  tantot  locales,  tantot  fort  eten- 
dues,  a  festomac,  aux  intestins,  aux  conduits  excreteurs  des  glandes,  aux 
uretbres,  a  la  vessie,  a  la  matrice,  aux  trompes  de  Fallope.  Il  peut  meme  s’en 
produire  sous  forme  de  tumeurs  particulieres ;  on  en  trouve  aussi  quelque- 
fois  dans  le  squirrhe,  de  meme  qu’on  y  trouve  des  fibres  elastiques  rami- 
fiees  et  de  minces  fibres  de  tissu  cellulaire  (2). 

Les  muscles  a  fibres  striees  en  travers  presentent  aussi  de  frequents 
exemples  d’hypertrophie.  Or,  comme  le  fait  fort  bien  observer  M.  Vogel  (3), 
le  volume  du  muscle  hypertrophie  parait  accru  sans  que  les  faisceaux  pri- 
mitifs  aient  acquis  plus  d’epaisseur ;  d’ou  Ton  doit  conclure  que  leur  nom- 
bre  s’est  augmente,  c’est-a-dire  qu’il  s’en  est  forme  de  nouveaux  au  milieu 
des  anciens.  Ainsi  la  formation  de  nouvelles  fibres  et  de  nouveaux  faisceaux 


/ 

(1)  J.  Guerin,  Essai  de  physiologie  gElNERale.  Paris,  1843,  p.  53  et  suiv. 

(2)  J.  Vogel,  Anat.  patiiol.  gen  ,  dans  Encyglop.  anat.,  t.  IX.  Paris,  1847, 
f).  170—172. 

<-3)  J.  Vogel,  loc.  cit.,  p.  168. 
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musculaires  n^est  pas  un  fait  douteux.  Mais,  d’un  autre  c6te,  ce  m6me  tissu 
musculaire  &  fibres  strides  ne  parait  pas  pouvoir  se  r6gen6rer.  «  Apr6s  line 
perte  de  substance  6prouv6e  par  les  muscles,  et  dans  toutes  les  circon- 
stances  ou  du  cytoblast&me  s’6panche  en  grande  quantity,  dit  M.  Vogel  (1), 
il  ne  se  produit  pas  de  substance  musculaire  nouvelle  :  les  cicatrices  du 
tissu  musculaire  consistent  en  tissu  cellulaire ;  c’est  aussi  en  tissu  cellulaire, 
et  non  en  substance  musculaire,  que  se  convertissent  les  exsudations  a  la 
surface  des  muscles,  du  cceur,  etc.  »  Comment  faire  concorder  ces  deux 
faits?  Faut-il  expliquer  leur  opposition  apparente  par  le  principe  qu’dtablit 
M.  Vogel,  et  auquel  il  donne  le  nom  de  loi  d'analogie  (2),  ou  faut-il  expe¬ 
rimenter  encore?  On  devrait chercher  si,  dansde  trds-faibles  cicatrices  mus- 
culaires,  il  ne  se  formerait  pas  du  tissu  musculaire  nouveau. 

Si  l’exercice  produit  l’hypertrophie  des  muscles,  le  repos  en  amene  l’a- 
trophie,  et  il  en  rdsulte  la  destruction,  la  resorption  d’un  nombre  plus  ou 
moins  considerable  de  fibres  et  de  faisceaux  primitifs.  C’est  alors  surtout 
qu’un  tissu  different  peut  venir  se  substituer  a  eux.  Quand  les  muscles  sont 
comprimes  et  frappes  d’inertie,ilsdeviennentgraisseux ;  quand ils  dprouvent 
des  tractions  exagerees,  ils  deviennenl  fibreux,  et  a  tous  les  degres  (3). 
Ainsi  la  graisse,  dans  le  premier  cas  ;  des  fibres  de  tissu  cellulaire  ou  liga- 
menteux ,  dans  le  second,  se  sont  substituees  au  tissu  musculaire.  M.  Kiiss, 
exprimant  ce  fait  dans  un  opuscule  recent,  ne  s’est  pas  servi  d’un  autre 
mot  pour  le  designer:  «  Dans  certains  pieds-bots,  dit— il,  nous  voyons  le 
tendon  du  tibial  attache  a  une  masse  jaune  qui  accuse  toutes  les  formes 


(1)  J.  Vogel,  loc.  cit p.  169. 

(2)  M.  Vogel  admettant  Paptitude  du  cytoblasteme  a  se  developper  de  lui- 
meme,  etablit  en  meme  temps  que  c’est  en  dehors  de  lui  que  reside  la  cause  de 
la  diversite  des  formes  d’organisation  qu’il  revet,  et  il  l’attribue,  cette  cause, 
aux  parties  deja  existantes,  aux  tissus  environnants,  qui  sollicitent  le  blasteme 
au  developpement  de  tissus  semblables  aux  leurs  (loc.  cit.,  p.  100—103).— Mec¬ 
kel  avail  deja  appeie  Pattention  sur  cette  loi,  que  les  formations  palhologiques 
nouvelles  ressemblent  aux  tissus  normaux  dans  le  voisinage  desquels  elles  se 
trouvent  (Anat.  pat.,  t.  II,  p.  213).  —  Le  cytoblasteme,  ajoutele  professeur  de 
Giessen,  obeit  d’autant  plus  facilement  &  la  loi  d’analogie  de  formation,  quMl  est 
verse  en  moindre  quantite,  et  il  ne  suit  cette  loi,  dans  les  cas  de  tissus  tres- 
eomplexes,  qu’autant  que  la  quantity  en  est  fort  peu  considerable. 

(3)  J.  Guerin,  Vues  qenerales  sur  l’ etude  scientifique  et  pratique  pes  pif- 
formites  pit  systeme  osseux.  Septieme  memoire,  Paris,  1840,  p.  23. 
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du  muscle  tibia!  anterieur  :  ce  n’est  qu’un  Uptime  qui  s’est  subililue 
4  lui  (1).  » 

Quant  au  tissu  nerveux,  sa  formation  accidentelle  est  rare,  et  on  ne  l’a 
observtie  jusqu’ici  que  pour  certains  des  dements  dont  il  se  compose  :  je 
veux  parler  des  fibres  nerveuses.  Mais,  pour  celles-ci,  leur  rtigtintiration  se 
fait  compltitement,  dans  l’espace  quelquefois  assez  considerable  qui  existe 
entre  les  deux  bouts  d’un  nerf  coupe,  et  toujours  beaucoup  plus  facilement 
que  pour  le  tissu  musculaife,  dont  je  viens  de  parler.  Pour  ne  rappeler  que 
les  auteurs  recents  qui  se  sont  assures,  par  des  experiences  directes,du  fait 
de  cette  regeneration,  je  citerai  Steinruck  (2),  H.  Nasse  (3),  Gunther  et 
Schogn  (4),  Vergez(5).  J’ai  eu  l’occasion  de  verifier  souvent  l’exactitude  de 
leurs  resultats.  Sans  pouvoir  preciser  la  maniere  dont  se  developpent  ces 
fibres  nouvelles,  maniere  qui  est  encore  un  peu  obscure,  de  meme  que  le 
mode  de  formation  des  fibres  nerveuses  dans  l’embryon,  on  peut  ntiantnoins 
affirmer  sans  crainte  qu’elles  appartiennent  4  une  organisation  propre,  et 
ne  sont  le  resultat  d’aucune  transformation.  Je  ne  parle  pas  de  la  prtitendue 
formation  accidentelle  du  tissu  nerveux  se  dtiposant  sous  la  forme  de  gan¬ 
glion  sur  le  trajet  des  nerfs,  ou  hypertrophiant  les  ganglions  normaux,  ce 
point  de  la  science  n’titant  pas  encore  pleinement  ticlairti. 

Enfin,  le  tissu  osseux ,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  confondre  les  simples 
concretions,  se  forme  souvent  d’une  manitire  accidentelle*  soit  comme  hy« 
pertrophie  (hyptirostose,  exostose),  soit  comme  rtigtintiration  (a  la  suite  des 
fractures),  soit  comme  production  nouvelle  dans  des  cartilages  qui  n’en 
renferment  pas  d’ordinaire ,  ou  sur  divers  tissus  fibreux  ( osttiides ,  os¬ 
sifications  de  la  dure-mtire,  du  larynx,  etc.)  Mais,  dans  quelque  lieu,  dans 
quelque  circonstance  qu’il  se  forme,  il  ne  resulte  jamais  de  la  transforma¬ 
tion  d’un  autre  tissu.  Il  suit  seulement,  dans  son  Evolution,  la  marche  de 
son  developpement  normal,  c’est-a-dire  qu’il  s’organise  d’abord  sous  la 
simple  forme  de  cartilage ;  que  dans  celui-ci  se  depose  de  la  mature  cal- 
caire,  se  developpent  des  corpuscules  titoiltis,  se  creusent  des  canalicules, 

-  -  -  . -  - - -  - -  - - - - - . - - - - - I..,  T  I  ■ii.T-mi  .-.IT  I  if 

(1)  C.  Kiiss,  De  la  vascularite  et  de  l’inflammation.  Strasbourg,  1846, 

p.  18. 

(2)  De  nervorum  generatione.  Berlin,  1838. 

(3)  Miiller’s  ArchiV.,  1839,  p.  405. 

(4)  Muller’s  Arch.,  1840,  p.  270. 

(5)  Vergez,  Coup  d’oeil  historique  et  recherches  experimentales  sur  les  re¬ 
generations  nerveuses.  Montpellier,  1842. 
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se  torment  des  lamelles,  apparaissent  en  un  mot  tons  les  caracteres  du  tissu 
osseux.  It  est  peut-£tre  le  seul  tissu  qui,  n’atteignant  pas  de  prime  abord 
sa  forme  propre,  raais  resultant  de  I’addition  d’etoments  particuliers  aux 
elements  d’un  autre  tissu  (le  cartilage),  puisse  offrir,  dans  les  pli6nom^nes 
de  son  Evolution  ou  dans  les  aspects  de  sa  destruction  ou  de  quelques-unes 
de  ses  alterations  morbides,  telles  que  le  rachitisme,  l’apparence  d’uiu* 
transformation  organique  proprement  dite.  Mais  la  connaissance  exacte  de 
son  developpement,  que  je  me  suis  contents  d’indiquer  ici  et  qui  est  expose 
tout  au  long  dans  les  ouvrages  r6cents  d’anatomie  generate,  suffit  pour  nous 
mettre  en  garde  contre  cette  illusion. 

Je  n’ai  pas  parie  du  tissu  vasculaire ,  parce  qu’a  proprement  parler  it 
n'existe  pas  de  tissu  vasculaire .  Quand  le  sang  se  forme  dans  l’embryon, 
il  se  meut  d’abord  dans  des  espaces  vagues  et  sans  limites.  De  la  continuite 
de  ce  mouvement,  des  directions  que  lui  imprime  la  force  qui  preside  a  son 
etablissement,  des  effets  que  produisent,  d’une  part,  la  dilatation  et  Inspi¬ 
ration  du  cceur,  de  l’autre  la  contraction  et  le  mouvement  d’expulsion  de 
cetorgane  central,  il  resulte  d’abord  la  naissance  de  lacunes  entre  lesquelles 
s’organisent  les  autres  tissus,  puis  la  formation  de  canaux,  bienlot  limites 
avec  plus  de  nettete,  et  qui  des  lors  ne  sont  plus  susceptibles  de  changer  de 
place.  Autour  de  ces  canaux,  comme  autour  de  toute  cavite,  de  tout 
conduit  servant  ci  une  fonction  organique,  se  creent  tels  ou  tels  tissus  ; 
c’est  ce  qui  amene  l’organisation  des  vaisseaux.  Mais  les  tissus  qui  parli- 
cipent  a  cette  organisation  ne  different  pas  de  ceux  qui  se  rencontrent 
partout,  ou  du  moins  ils  n’en  different  guere  :  un  epithelium,  des  fibrilles 
de  tissu  cellulaire,  des  fibres  plates,  bifides  comme  celles  du  tissu  eiastique, 
meme  des  fibres  musculaires  lisses  (dans  la  tunique  moyenne  des  arteres) ; 
tels  sont  les  elements  dont  se  composent  les  parois  des  tubes  dans  lesquels 
circulent  les  liquides  animaux.  De  nouveaux  vaisseaux  peuvent  bien  se  for¬ 
mer  ici  ou  la,  comme  ils  se  torment  primitivement  dans  l’embryon.  On  sail 
ntome  que  le  developpement  accidentel  de  vaisseaux  charriant  du  sang  est 
un  phenomene  assez  frequent,  soil  chez  un  individu  sain  et  sans  blessures, 
soil  dans  une  plaie,  dans  le  plasma  d’une  cicatrice,  dans  une  fausse  mem¬ 
brane,  dans  un  tissu  morbide  (cancer,  fongus),  etc. ;  mais  ces  vaisseaux  no. 
se  torment  que  la  ou  du  sang  se  forme,  que  la  ou  du  sang  s’epanche :  ils  sont 
le  resultat  de  la  presence  de  celui-ci.  Il  n’existe  done  pas  de  tissu  vascu¬ 
laire  ;  il  n’y  a  done  pas  lieu  d’examiner  si  le  tissu  vasculaire  se  substitue  a 
un  autre  tissu. 

Apres  cet  examen  rapide,  admettra-t-on  encore  qu’il  puisse  se  faire  une. 


transformation  homologue  des  parties  solides,  line  conversion  d’un  tissu  en 
un  autre,  on,  pour  me  servir  de  l’expression  que  Burdach  a  emprunt^e  k 
Wetter,  une  transsubstantiation  ?  (1)  Non,  sans  doute. 

Nous  ne  pouvons  pas  admettre  la  trans substantiation  regressive,  ou, 
comme  Burdach  la  d£finit,  le  ramollissement  et  la  conversion  d’un  tissu  special 
en  un  tissu  qui  a  des  caracteres  plus  g^neraux.  II  nous  serait  difficile,  avec  nos 
connaissances  nouvelles  sur  la  structure  in  time,  de  pr^ciser  a  quels  lissnsnous 
attribuerions  des  caract^res  gen^raux,  et  quels  lissus  se  distingueraient  par 
des  caracteres  speciaux.  J’ai  dit  ce  qu’il  faut  penser  de  la  conversion  d’un 
autre  tissu  en  tissu  cellulaire,  et  de  la  pr6tendue  transformation  graisseuse 
des  muscles  inactifs.  Je  me  dispense  done  d’y  revenir  pour  r6futer  les  as¬ 
sertions  de  Burdach  sur  ce  point,  ainsique  sur  la  transformation  de  la  sub¬ 
stance  du  foie  en  graisse,  de  la  peau  en  muqueuse,  etc.  (2).  S’il  etait  pos¬ 
sible  qu’il  existat  une  transformation  regressive,  ce  serait  seulement  celle 
d’un  tissu  qui  reviendrait,  non  a  un  6tat  plus  general,  mais  a  un  des  etats 
par  lesquels  il  est  passe  pour  devenir  ce  qu’il  est.  Or,  jel’ai  montre  nolam- 
ment  pour  le  tissu  osseux,  dans  ce  cas  meme  il  n’y  a  pas  transformation 
reelle;  il  y  a  simplement  un  phenomene  de  destruction,  de  resorption  par- 
tielle,  ou  manque  de  formation  de  certains  elements,  et  rien  de  plus. 

Nous  ne  pouvons  admettre  davantage  la  irons  substantiation  progres¬ 
sive  du  meme  auteur  (3),  et  je  n’aurais  qu’4  repeter  ce  que  j’ai  dit  pr6c6- 
demment,  pour  prouver  qu’il  n’existe  pas,  comme  Padmet  Burdach,  des 
transformations  du  tissu  cellulaire  en  muqueuse,  en  peau,  en  tissu  scie~ 
reux,  en  cartilage,  en  substance  osseuse. 

Il  est  plus  difficile  encore  d’attribuer  a  une  transformation  de  tissu  l’ori— 
gine  de  ces  tumeurs,  quelquefois  tres-volumineuses,  que  les  pathologistes 
modernes  sont  convenus  d’appeler  tumeurs  homologues  ou  tumeurs  be- 
nignes ,  et  qui  sont  le  produit  de  la  formation,  en  une  masse  distincte  des 
parties  environnantes,  d’un  ou  plusieurs  des  tissus  qui  entrent  normale- 
ment  dans  la  constitution  organique  de  notre  corps.  Que  ces  tumeurs 
soient  adipeuses,  tibreuses,  vasculaires,  cartilagineuses,  osseuses,  pigmen- 
taires,  g&atineuses,  etc.,  nous  ne  pouvons  les  consider  que  comme  dfcs 
organisations  nouvelles,  ind^pendantes,  qui  se  sont  form£es  auxd6pens  d’un 


(1)  Burdach,  Traite  de  physiologie,  trad,  par  Jourdan. — Paris,  1837  — 
T.  VIII,  p.  256. 

(2)  Burdach,  ouvr.  cite,  t.  VIII,  p.  257  et  suiv. 

(3)  Burdach,  ouvr.  cite,  t.  VIII,  p.  259  et  suiv. 
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blasteme  dont  P6panchement  n’a  servi  qu’&  leur  fournir  les  materiaux  de 
leur  d^veloppement,  et  qui  ne  sont  jamais  provenues  de  la  transformation 
d’une  masse  plus  ou  moins  considerable  de  tissu  cellulaire  ou  de  tout 
autre  tissu  normal. 

Ainsi  il  n’y  a  pas  de  transformation  (Tun  tissu  normal  en  un  autre  tissu 
normal,  mais  il  peut  y  avoir  souvent  nouvelle  formation  et  substitution  de 
Tun  cl  l’autre  (1). 


(l)Commeje  n’ai  eu  Pintention  de  nPoccuper,  dans  ce  memoire,  ni  des 
causes,  ni  du  but  des  substitution  oryaniques,  je  n’entrerai  pas  dans  la  ques¬ 
tion,  d’ailleurs  assez  complexe,  de  savoir  pourquoi  a  un  tissu  normal  s’en  sub- 
stitue  souvent  un  autre.  Gependant  je  ne  peux  m’empecher  de  signaler,  en  pas¬ 
sant,  l’influence  tres-grande  qu’exerce  la  fonction  sur  l’organe.  De  l’augmenta- 
tion  ou  de  la  diminution  de  celle-14  resultent  Paugmentation  ou  la  diminution 
de  celui-ci ;  aux  variations  de  Pune  repondent  toujours  les  changements  de 
Pautre.  C’esten  ce  sens  que  M.  J.  Guerin  a  emis  cette  proposition  si  juste,  «  la 
fonction  fail  Vorgane ,  »  et  qu’il  a  pu  la  developper  avec  talent  dans  un  de  ses 
memo'.res  (J.  Guerin,  Essai  de  physiol,  gener.,  Paris  1843,  p.  13  et  suiv.).  Ce 
n’est  pas  que,  corame  certains  philosophes  de  la  nature,  nous  voulions  ne  voir, 
dans  les  differences  si  fondamentales  des  diverses  organisations  du  regne  ani¬ 
mal,  qu’un  simple  resultat  des  differences  fonctionnelles  auxquelles  la  variabi- 
lite  des  conditions  d’existence  aurait  soumis  une  organisation  primitivement 
commune.  Loin  de  partager  une  telle  opinion,  nous  serons  toujours  disposes, 
avec  M.  Guerin,  a  faire  ressortir  tout  ce  qu’il  y  a  d’incompatible  entre  cette  hy- 
pothese  et  Pobservation  des  faits.  Les  types  existants  ont  ete  crees  tels  qu’ils 
sont,  etrien  ne  peut  determiner  le  passage  de  Pun  a  Pautre.  Cette  creation  de 
types  differents  entraine  la  creation  d’organes  differents  aussi,  particuliers,  et 
appropries  a  chacun  ;  et  de  cette  difference  d’organisation  resulle  la  difference 
dans  la  maniere  dont  s’ex^cutent  chez  tous  telles  ou  telles  fonctions.  Mais,  dans 
chaque  type,  la  fonction  reagit  a  son  tour  sur  Porgane  :  elle  le  conserve,  l’aug- 
inente,  le  diminue,  le  modifie,  suivant  qu’elle  se  conserve,  s’augmente,  se  dimi- 
nue,  se  modifie  elle-meme.  En  un  mot,  la  fonction  est  l’effet  de  Porgane,  par 
rapport  au  type  ;  mais,  dans  chaque  type,  elle  devient  cause  a  son  tour  relati- 
vement  a  Pindividu,  et,  comme  cause,  elle  se  manifeste  dans  ses  effets  par  les 
modifications  qu’elle  imprime  aux  organes.  L’application  de  ce  principe  est 
facile,  surtout  pour  les  phenomenes  que  j’ai  dit  se  passer  dans  le  tissu  mus- 
culaire. 

C’est  ainsi  que  M.  J.  Guerin  a  saisilepremieiiesvrais  rapports  qui  existent  entre  la 
substitution  d’un  tissu  a  un  tissu  dans  un  organe  quelconque,  et  les  modifications 
ou  changements  fonctionnels  du  meme  organe.  11  les  a  etudies  dans  plusieurs  cas 
particuliers,  et  generalises  d’une  maniere  remarquable  dans  ses  Vues  generales 
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It  me  reste  k  montrer  maintenant  qu’un  tissu  normal  ne  peut  se  trans¬ 
former  davanlage  en  un  tissu  sans  analogue  dans  l’dconomie,  et  que  les 
pretendues  degenerescences  ne  sont  que  des  substitutions  de  tissus  he- 
terologues  aux  tissus  normaux. 

J’avais  6t6  souvent  frappd  de  cette  v6ritd  en  dissdquant  de  ces  tumeurs 
qui,, parlour  accroissement  successif,  ddterminent  l’atrophie  et  la  dispart- 
tion  de  certains  organes,  surtout  des  seins,  du  testicule,  du  globe  oculaire. 
Le  cas  suivant,  dont  je  racontai  Tobservation  dans  un  journal  de  m6de- 
cine  (1)  a  l’dpoque  ou  j’eus  Poccasion  de  l’dtudier,  me  parut  surtout  re- 
marquable.  Un  bomme  d’une  quarantaine  d’anndes  fut  opdrd  a  I’Hotel- 
Dieu-Saint-Eloi  pour  un  cancer  du  globe  de  Toed.  Get  organe,  qui  parais- 
sait  completement  degdnere,  ayant  6td  enleve  en  enlier,  je  1’incisai  dans- 
toute  son  etendue  pour  etudierles  alterations  dont  il  etait  le  sidge.  J’y  trou- 
vai  un  ddveloppement  simultand  de  squirrhe,  d’encephaloide  et  de  cancer 
melanique;  mais  en  meme  temps  je  remarquai  que,  bien  qu’elle  fut 
tres-developpee,  cette  formation  pathologique  n’avait  pas  encore  comple¬ 
tement  eclipse  les  elements  normaux  de  Torgane,  Elle  avait  pris  naissance 
entre  les  lames  de  la  scierotique,  et  de  la,  par  un  accroissement  successif, 
elle  avait  refouie  toutes  les  autres  parties  de  l’ceil  et  en  avait  cause  I’atro- 
phie.  Mais,  quelque  loin  que  fut  ddja  portee  cette  atrophie,  on  retrouvait 
encore,  a  la  partie  inferieure  anterieure  de  la  tumeur,  et  reposant  sur  le 
plancher  de  l’orbile,  une  lame  de  la  scierotique,  la  choroide,  la  retine,  le 


sur  l’etude  scientifique  et  pratique  des  difformite^,  7e  memoire.  Ainsi  les 
memes  rapports  entre  les  tissus  fibreux  et  musculaires  existent,  d’un  cote  chez 
fenfant  et  chez  l’adulte,  d’un  autre  cote  dans  i’etat  normal  et  dans  la  difformite. 
Les  conditions  changeantes  de  la  difformite  improvisent  les  memes  relations  que 
les  conditions  changeantes  de  Page.  Un  muscle  charnu  devient  fibreux  partout  oh 
il  est  soumis  a  des  tractions  continues  et  exagerees ;  le  muscle  fibreux  redevient 
charnu  quand  il  est  ramene  a  ses  conditions  de  longueur  et  de  distension  nor- 
males.  La  saturation  huileuse  et  graisseuse  des  os  et  des  tissus  des  individus  af- 
fectes  de  deviations  considerables  et  anciennes  de  l’epine  tient  k  la  maniere  spe- 
ciale  et  incomplete  dont  s’ execute  la  respiration  chez  ces  individus.  Or  les  memes 
rapports  qui  lient  la  production  de  graisse,  chez  ces  sujets,  a  une  hematose  in- 
complete  et  a  une  nutrition  veineuse,  se  retrouvent  chez  le  vieillard  compare  a 
l’enfant,  chez  l’oiseau  aquatique  compare  a  1’oiseau  aerien,  etc. 

(1)  Voy  .Deux  cas  d’extirpalion  du  globe  de  l' ceil  dans  le  journal  la  Clinique 
de  Montpellier,  redigee  par  le  docteur  Hubert  Rodrigues,  professeur  agrege^ 
tonees  1843  et  1844. 
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«orps  vitr£,  le  cristallin,  l’iris,  la  cornd,  en  un  mot  tout  un  petit  globe 
oculaire.  Tous  ces  organes  daient,  il  est  vrai,  extr^mement  rduits,  en 
grande  partie  rdorbd,  et  ramend  presque  a  un  dat  microscopique,  leur 
ensemble  ne  d^passant  pas  le  volume  d’un  gros  pois  ;  mais  enfin  il  en  exis¬ 
ted  des  vestiges  saisissables,  formant  un  tout  complet  et  encore  bien  or- 
donnd  Il  dait  done  de  toute  Evidence  que  les  Aments  du  globe  de  Feed  ne 
e’daient  pas  transform^  en  cancer ;  mais  qu’ils  avaient  d6  seulement  refou- 
Id,  atrophies  par  le  cancer  ddeloppd  etque  celui-ci,  par  son  accroissement 
progressif,  tendait  de  plus  en  plus  k  se  substituer  ci  eux. 

Des  observations  analogues  se  retrouvent  dans  plusieurs  passages  du  bel 
ouvrage  de  M.  Cruveilhier.  Void  ce  qu’on  y  lit  sur  le  sarcocde  :  «  Ainsi  le 
cancer  du  testicule,  comme  d’ailleurs  les  cancers  de  tous  les  autres  organes, 
se  divise  en  deux  classes  :  1°  en  ceux  dans  lesquels  la  matide  cancdeuse 
est  d6pos£e  dans  un  seul  point  de  Forgane ;  2°  en  ceux  dans  lesquels  la 
matide  cancdeuse  est  d^posee  qk  et  la  dans  divers  points  de  Forgane.  On 
dit  alors  que  la  matide  cancdeuse  est  infiltree.  Dans  les  deux  cas,  le  tissu 
propre  est  parfaitement  sain  dans  le  principe  et  se  reconnait  a  ses  carac- 
tdes  accoutumes ;  mais,  4mesure  que  la  matide  cancdeuse  s’accumule  en 
plus  grande  quantity,  la  compression  exered  sur  la  substance  testiculaire 
d’une  part,  et  d’autre  part  la  fluxion  sdeuse,  suite  de  Firritation  de  cette 
substance,  entrainent  la  decoloration,  Falrophie  et  la  disparition  plus  ou 
moins  complete  de  la  substance  du  testicule  lui-mdne.  Or  il  est  extreme- 
men  t  rare  que  la  matide  cancereuse  soit  infiltree  ck  et  la  dans  l’epaisseur 
du  testicule;  presque  toujours  elle  est  deposee  dans  un  point  de  Forgane; 
et  si  on  cherche  bien,  on  trouvera  le  tissu  propre  du  testicule  plus  ou  moins 
altde,  relbuie  vers  la  circonference,  tanlot  ramasse  dans  un  seul  point, 
tantot  dissemine  sur  une  large  surface  (1).  » 

Et  ailleurs  on  lit  encore  :  «  Plus  nous  avancerons  dans  Fdude  des 
alterations  morbides,  plus  nous  serons  convaincus  de  cette  verite,  que  je 
crois  avoir  le  premier  proclamd,  que  nos  tissus  sont  inaltdables,  que  ce 
que  nous  appelons  lesions  morbides  sont  des  produits  nouveaux,  vivant 
d’une  vie  propre,  inddpendante,  que  nos  tissus  ne  sont  susceptibles  que 
d’hypertrophie  et  d’atrophie,  etc.  (2).  » 

Depuis  cette  6poque,  Fdude  microscopique  de  la  composition  des  tissus 


(1)  Cruveilhier,  Anat.  path,  nu  corps  humajn.  —  Paris,  1829-35.—  9C  livr.^ 
pi.  l,p.  6. 

(2)  Cruveilhier,  loc.  ci/.,  5*  livr.,  pi.  l. 


anofmaux  et  la  vraie  coftnaissance  de  leurs  dldments  constitutifs  ont  itfrP 
primd  k  celte  deduction  le  cachet  de  la  plus  complete  certitude.  Les  tra-> 
vauxd’un  grand  nombrede  pathologistes,  et  notammentles  belles  recher-^ 
ches  de  M.  J.  Muller  sur  les  tumeurs  (1),  la  Physiologie  pathologiqde  de 
M.  Lebert  (2),  PAnatomie  pathologique  generale  de  M.  Vogel  (3),  ont 
tous  de  coiiqus  et  executes  dans  cet  esprit.  II  est  facile  de  montrer  com¬ 
ment  leurs  travaux  et  la  connaissance  plus  exacte  de  la  structure  intime 
des  tissus  morbides  ont  dtendu  k  tous  les  cas  pathologiques  l’application  du 
principe  des  substitutions  organiques. 

Dejd  Burdach,  tout  en  employant  Pexpression  vicieuse  de  degenerescen- 
ces ,  en  modifie  beaucoup  le  sens,  en  le  restreignant  a  Pactivitd  organique 
sous  Pinfluence  de  laquelle  se  produisent  les  formations  pathologiques.  «  La 
formation  de  parties  nouvelles  hdtdrologues,  dit-il,  est  une  ddgdndrescence, 
non  des  organes  constituant  Pdconomie  animate,  mais  de  Pactivite  organi¬ 
que  elle-meme,  qui  fait  que  cette  derniere  engendre  des  produits  Strangers 
a  Porganisme  (A).  »  J’ai  deja  dit  comment  la  connaissance  de  la  structure 
intime  de  ces  formations  nouvelles,  en  dablissant  une  difference  tranchde 
entre  leurs  elements  et  ceux  des  formations  normales,  a  resolu  compiete- 
ment  la  question, 

Et  d’abord,  ces  formations  nouvelles  suivent  dans  leur  evolution  une 
marche  tout  a  fait  comparable  a  celle  que  suivent  les  tissus  normaux  en  se 
developpant  dans  Pembryon ;  de  sorte  que,  dans  Pdtude  attentive  de  ce 
mode  devolution,  on  reconnait  deja  les  divergences  qui  se  manifestent  en¬ 
tre  les  unes  et  les  autres.  «  Nous  sommes  de  plus  en  plus  frappes,  dit 
M.  Lebert,  de  Panalogie  qui  existe  entre  le  mode  de  formation  embryon- 
nal  des  tissus  et  celui  de  leur  production  accidentelle  et  morbide  (5).  n 
M.  Vogel  s’exprime  encore  plus  explicitement :  «  De  meme  qu’au  moment 
de  la  production  premiere  du  corps  chez  Pembryon,  et  plus  tard  dans  la 
nutrition,  il  regoit  de  nouvelles  formations,  parties  dldmentaires  et  tissus, 
qui  se  glissent  entre  les  formations  ddja  existantes,  de  mdme  quelque  chose 


(1)  J.  Muller,  Uber  der  feineren  baij  und  die  formen  der  krankhaften  gescb- 
yvulste.  Berlin,  1838. 

(2)  Lebert,  Physiologie  pathologique.  Paris,  1845. 

(3)  J,  Vogel,  Anatomie  patrol,  gener.,  dans  1’Encyclopedie  anatomique;'  tra- 
duit  par  Jourdan.  Paris,  1 847 . 

(4)  Burdach,  Physiologie,  t.  VIII,  p.  370. 

ib)  Lebert,  Physiologie  pathologique,  t.  It,  p.  2. 
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d’analogue  a  lieu  frequemment  par  suite  d’un  travail  morbide.  Les  uou~ 
velles  formations  pathologiques  sont  m§me  si  communes  qu’on  doit  y  rap- 
porter  la  majority  des  changements  que  l’anatomie  pathologique  constate 
dans  les  cadavres....  Les  lois  generates  de  leur  developpement  se  rattachent 
de  la  maniere  la  plus  intime  4  celle  que  l’embryologie  et  l’histologie  ont  re- 
connue  presider  a  la  plasticity  ou  a  la  nutrition  normale,  tellement  m^me 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  n’y  aurait  pas  moyen  de  tracer  rigoureuse- 
ment  une  ligne  de  demarcation  entre  ce  qui  est  formation  normale  et  ce  qui 
appartient  aux  formations  anormales  (1).  » 

Ainsi  les  productions  pathologiques,  comme  les  tissus  normaux,  se  tor¬ 
ment  par  le  developpement  de  matiere  organisable  primitivernent 
amorphe .  Gefait  une  foisbien  etabli,  il  est  facile  d’en  tirer  les  consequen¬ 
ces  que  j’ai  annoncees.  En  effet,  «  en  etablissant  que  le  blasteme  des  for¬ 
mations  pathologiques  nouvelles  doit  toujours  etre  amorphe,  dit  encore 
M.  Vogel,  on  fait  tomber  d’elle-meme  1’opinion  des  anciens,  qui  suppo- 
saient  qu’un  tissu  normal  peut  se  convertir  immediatement  en  un  autre  pa¬ 
thologique  (2).  »  Et  pour  ce  qui  tient  aux  sources  memes  des  formations 
pathologiques,  il  ajoute  :  «  A  regard  des  formations  pathologiques,  on  a  des 
occasions  nombreuses  d’observer  directement  que  le  cytoblasteme  provient 
de  la  liqueur  du  sang  epanche  des  vaisseaux  par  suite  de  l’inflammation,  et 
quand  nous  ne  trouvons  pas  de  secretion  morbide,  il  est  plus  que  probable 
que  le  liquide  nourricier  ordinaire,  qui  sort  des  vaisseaux  sans  inflammation, 
peut  devenir  blasteme  de  formations  pathologiques  (3).  »  Puis  il  complete 
la  meme  idee,  et  il  la  reproduit  souvent  dans  la  description  des  tumeurs  Ite- 
terologues.  «  Les  tumeurs  et  les  formations  heterologues  ne  sont  pas,  dit-il, 
comme  on  le  croyait  autrefois,  les  resultats  d’une  metamorphose  des  tissus 
normaux  :  ce  sont  des  formations  nouvelles  qui  s’insinuent  entre  les  ele¬ 
ments  histologiques  preexistants,  etc....  (Zi).  » 

A  ces  arguments  generaux  je  crois  n’avoir  que  peu  de  mots  a  ajouter, 
pour  donner  toutes  les  preuves  du  principe  que  je  m’etais  propose  de  met- 
tre  en  lumiere;  cependant,  apr4s  avoir  formuie  le  fait  pour  l’ensemble  des 
tumeurs  et  des  tissus  morbides,  il  est  bon  d’en  faire  l’application  particu- 


(1)  Vogel,  Anat.  path,  gener.,  p.  88. 

(2)  Vogel,  Anat.  path,  gener.,  Joe.  cit .,  p.  90. 

(3)  Id.,  loc.  cit.,  p.  97 < 

(ft)  Id.,  loc.  cit.,  p*  240,  242,243,  etc* 
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Here  a  quelques-uns  de  ces  tissus,  etsurtout  £  ceax  qu’on  rencontre  le  plus 
souvent  dans  l'tonomie,  tels  que  le  tubercule,  le  cancer,  etc. 

Le  tubercule,  par  exemple,  peut-il  provenir  de  la  transformation  de  quel- 
que  tissu  ou  d’un  element  normal  ou  anormal  quelconque,  tel  que  le  pus, 
comme  on  fa  sisouvenl  r6p6te  ?  Nullement.  Les  observations  de  MM.  Mandl, 
J.  Muller,  Leberl,  Vogel,  d£mentent  compietement  cette  interpretation. 
Non-seulement  le  tubercule  ne  peut  provenir  du  pus,  mais  il  se  distingue 
par  ses  globules  de  tous  les  autres  produits  normaux  ou  anormaux.  «  L’o- 
pinion  d’apr&s  laquelle,  dit  M.  Lebert,  la  substance  tuberculeuse  et  ses  glo¬ 
bules  ne  seraient  qu’une  modification  du  pus,  est  refutee  par  l’inspection 
microscopique,  qui  monlre  des  differences  marquees  entre  les  globules  du 
pus  et  les  corpuscules  du  tubercule  (1)»  » 

Le  phenomene  des  substitutions  devient  plus  frappant  encore  dans  le  cas 
de  developpement  du  cancer.  Nous  ne  manquons  pas  d’autorites  £  ajouter 
ici  £  notre  propre  temoignage.  «  Sa  tendance  a  envahir  les  tissus  environ- 
nants,  dit  M.  Lebert,  a  fait  dire  4  beaucoup  de  pathologistes  que  le  cancer 
transformait  les  tissus  qui  l’entouraient  en  sa  substance  propre ;  mais  il  n’en 
est  rien  (2);  »  et  plus  loin  :  «  Le  cancer  envahit  les  tissus  qui  l’enlourent, 
ses  elements  etant  d£pos£s  au  milieu  d’eux ;  il  les  fait  ainsi  dispgiraitre,  mais 
il  ne  les  transforme  pas  dans  sa  substance  propre,  comme  on  le  dit  ordinai- 
rement.  Les  tissus  disparaissent  par  compression  et  par  absorption,  mais  ne 
montrent  jamais  la  moindre  forme  intermediate  entre  leurs  elements  nor¬ 
maux  et  les  globules  cancereux  (3).  » 

Un  habile  chirurgien,  qui  cherche  a  feconder  la  pratique. par  les  donn£es 
de  la  physiologie  pathologique  et  les  decouveries  du  microscope,  dit  de  son 
cbte  :  «  On  a  explique  les  envahissements  du  cancer  et  la  disparition  des 
elements  normaux  en  contact  de  deux  manieres  ;  tant6t  par  la  transforma¬ 
tion  directe  de  nos  tissus  en  cancer,  tantot  par  leur  absorption  et  leur  rem- 
placement  par  le  tissu  cancereux.  Les  etudes  microscopiques  confirment 
cette  derniere  opinion.  Comment  un  os  se  changerait-il  en  cellules  de  can¬ 
cer  ?  11  en  est  de  meme  pour  les  nerfs,  les  muscles  et  les  fibres  celluleuses. 
Ces  elements  de  forganisation  primitive  doivent  etre  peu  £  peu  desagreges 
et  dissous,  et  malgre  leur  plus  ou  moins  grande  resistance,  il  arrive  un 


(1)  Lebert,  Physiol,  pathol,  1. 1,  p  U21 ,  Conclusions. 

(2)  Id.,  loc.  cit.,  t.  H,  p.  254. 

(3)  Id.,  loc.  cit.,  t.  11,  p.  4 28. 
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moment  ou  Ton  n’en  relrouve  plus  de  trace  (1).  » Enfin  M. Vogel  s’expriine 
ainsi  :  «  La  masse  canc£reuse  est  une  formation  pathologique  nouvelle  dont 
aucune  parcelle  ne  doit  naissance  4  une  metamorphose  des  tissus  entre  les- 
quels  elle  se  d£veloppe....  Elle  s’£panche  entre  les  parties  etementaires 
primitives  du  tissu  m4re,  et  en  remplit  plus  ou  moins  compl£tement  les 
interstices....  Dans  le  cancer  du  foie,  par  exempfe,  les  cellules  h6patiques 
sont  envelopp^es  et  frapp^es  peu  4  peu  d’atrophie  par  elle  (2).  » 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  dire  en  quoi  consistent  les  elements  qui  en- 
trent  dans  la  composition  des  tissus  anormaux ,  du  tubercule,  du 
squirrhe,  de  l’encephaloide ;  je  ne  decrirai  done  pas  les  granules,  les  glo¬ 
bules,  les  v6sicules,  les  cellules  dont  ils  sont  formas,  les  fibres,  fibres  de 
noyaux  ou  autres,  qui  partieipent  a  leur  structure ;  je  ne  parlerai  pas  du 
d£veloppement  et  des  modifications  que  subissent  ces  divers  Elements,  de 
leurs  differences,  de  leur  etat  final  ou  de  leur  destruction.  Outre  que  toutes 
leurs  varietes  n’ont  pas  el£  d4crites,  il  faut  dire  aussi  que  leur  diversity 
meme  force  d’admettre  plusieurs  especes  ou  variates  de  tissus,  dans  les  for¬ 
mations  connues  sous  les  noms  gen^riques  de  cancer  ou  de  tubercule,  bien 
que  ces  noms  aient  satisfait  jusqu’ici  aux  exigences  de  la  nomenclature  pra¬ 
tique.  Je  me  borne  4  renvoyer  ceux  qui  d£sireraient  en  acqu6rir  une  con- 
naissance  exacte  aux  ouvrages  de  MM.  J.  Muller,  Mandl,  Lebert,  Vogel, 
dont  j’ai  du  invoquer  souvent  le  t£moignage.  Il  me  suffisait  de  prouver  ici 
que  ces  tissus  pathologiques  ont  des  caracteres  propres,  ind£pendants  de 
ceux  des  autres  tissus;  car  e’est  prouver  en  m6me  temps  qu’ils  ne  peuvent 
jamais  resulter  de  la  transformation  de  ceux-ci,  mais  qu’ils  ne  font  que  se 
substiluer  4  eux. 

La  conviction  de  cetle  v6rit6  sera  encore  bien  plus  entiere,  si  Ton  £tudie 
exp^rimentalement  la  formation  du  pus ,  etsi  Don  s’assure  que,  loin  d’etre 
un  detritus  de  tissus,  ce  liquide  est  encore  une  veritable  formation  nou¬ 
velle,  renfermant  des  globules,  qui  ne  sont  ni  des  globules  de  sang  alters, 
ni  des  debris  d’un  organe  quelconque,  qu’en  un  mot,  ici  encore  il  faut  re- 
jeter  l’id6e  d’une  transformation,  d’une  d£g£n6rescence.  «  Aujourd’hui, 
dit  M.  Vogel,  nous  n’avons  plus  besoin  de  r£futer  fhypoth4se  qui  faisait 
provenir  le  pus  louable  d’une  decomposition  ou  d’une  dissolution  des  tissus 

du  corps . Toute  formation  de  pus,  en  quelque  lieu  qu’elle  s’accomplisse, 

doit  etre  prec6d£e  de  l’exsudation  d’un  plasma  du  sang  plus  ou  moins  mo- 


(1)  C.  Sedillot,  Recherches  stir  le  cancer.  Strasbourg,  1 8 1 .  p.  1 10< 

(2)  Vogel,  Anat.  path.  r.EN.j  p.  274,  275. 
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difi§.....  D’ailleurs,  la  formation  des  corpuscules  du  pus aux  ddpens  du 

cytoblasUime  n’a  pas  toujours  lieu  de  la  m6me  manure  (1) . » 

M.  Kuss,  professeur  4  la  Faculte  de  m^decine  de  Strasbourg,  va  bien 
plus  loin.  II  consktere  au  point  de  vue  des  substitutions,  non-seulement  les 
tissus  morbides,  la  formation  du  pus,  etc.,  mais  encore  1’ inflammation , 
tous  ses  produits,  tous  Ses  actes.  «  L’inflammation,  dit-il,  est  un  trouble 
de  la  nutrition  qui  peut  apparaitre  dans  tout  organe  qui  vit  et  se  nourrit. 
Au  point  de  vue  anatomique  (organique),  Tinflammation  consiste  en  un 
double  ph6nomene  :  disparition  du  tissu  normal ,  organisation  du 
plasma  en  tissu  inflammatoire  (2)..*.  C’est  ce  double  travail :  resorption, 
an^antissement  du  tissu  normal,  —  production  d’un  tissu  nouveau,  toujours 
le  meme,  aux  depens  du  sue  nourricier,  —  qui  constitue  lephenomene  es- 
sentiel  de  Tinflammation  dans  les  tissus  vasculaires  aussi  bien  que  dans 
ceux  ou  la  circulation  manque  (3).  » 

Ainsi,  d’apres  M.  Kuss,  il  existe  un  tissu  inflammatoire.  Ge  tissu  est  d’a- 
bord  k  Petat  liquide ;  c’est  le  liquide  nourricier  se  portant  en  exces  dans  le 
lieu  qui  est  le  siege  d’une  irritation.  Seulement,  ce  n’est  plus  le  liquide 
nourricier  physiologique,  c’est  un  blasteme  duquel  sortira,  si  rien  ne  vient 
entraver  son  developpement,  un  tissu  toujours  identique  :  le  tissu  inodu- 
laire.  A  T6tat  liquide  succede  la  forme  concrete  et  amorphe  du  blasteme  in¬ 
flammatoire  :  un  peu  plus  d’irritalion  et  ce  blasteme  passera  a  un  degre 
d’organisation  superieur,  on  y  verra  paraitre  la  forme  organique  connue 
sous  le  nom  de  cellule.  —  Ce  nouvel  element  peut  subir  ulterieurement 
trois  transformations  principales  :  ou  bien  il  subit  une  espece  d’atrophie,  et 
alors  survient  la  resolution  de  Tinflammation  ;  ou  bien  il  se  transforme  en 
rubans,  cylindres,  fibrilles  et  tissu  de  cicatrice ;  ou  bien  enfin,  soumis  dune 
irritation  excessive,  a  la  compression,  au  contact  de  I’air,  il  se  necrose  et 
subit  la  fonte  purulente,  c’est-4-dire  que  ses  elements  se  desagregenl,  et 
Ton  voit  les  globules  se  gonfler,  palir,  devenir  moins  nets  dans  leurs  con¬ 
tours,  constituer  enfin  des  globules  de  pus,  qui  partout,  chose  singuliere  et 
difficile  a  comprendre  dans  toute  autre  hypothese,  monlrent  les  memes  ca- 
racteres  microscopiques.  —  Les  bourgeons  charnus  ne  sont  autre  chose 
que  le  tissu  inflammatoire,  toujours  le  meme,  substitue  aux  couches  su- 
perficielles  des  tissus  les  plus  divers  mis  a  nu,  exposes  a  Taction  irritante 


(1)  Vogel,  Anat.  path,  gen.,  p.  129. 

(2)  C.  Kuss,  De  la  vascularite  et  de  i/inflammation.  Strasbourg,  1846. 

(3)  C.  Kuss,  loc.  cit .,  p.  18. 
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de  Pair,  par  exemple.  En  effet,  on  n’y  remarque  aucune  difference  de  tex¬ 
ture,  quel  que  soit  l’organe  sur  lequel  on  les  trouve  greffes,  que  ce  soit  le 
derme,  le  tissu  cellulaire  graisseux,  fibrillaire,  lamineux,  un  os,  un  muscle, 
une  glande,  etc.  (1). 

Dire  que  toujours  et  partout  les  choses  se  passent  bien  comme  les  decrit 
M.  Ktiss,  qu’il  n’y  ait  aucune  objection  4  faire  4  son  ingenieuse  hypoth£se, 
et  que  j’adoptede  tout  point  cette  manure  de  voir,  tel  n’est  pas  le  but  que 
je  me  suis  propose  en  citant  ses  id£es  et  quelques-uns  des  passages  de  son 
m6moire ;  mais  j’ai  voulu  montrer  que  1  e  principe  des  substitutions  s’etend 
fort  loin,  qu’iln’existe  pas  seulementpour  les  organes,  mais  pour  les  tissus, 
et  non-seulement  pour  les  tissus,  mais  pour  les  elements  des  tissus  ;  j’ai 
voulu  montrer  que  non-seulement  il  exis'te  dans  la  nature,  et  dans  les  faits 
que  tout  le  monde  a  d6j4  constates,  mais  qu’il  est  encore  dans  l’esprit  de 
ceux  auxquels  une  etude  minutieuse  et  savante  des  ph6nomenes  naturels 
permet  de  formuler  une  opinion  sur  la  manure  dont  ces  ph6nom&nes  se 
produisent. 

CONCLUSIONS. 

Des  considerations  qui  precedent  decoulent  les  conclusions  suivantes  : 

i°  II  est  inexact  de  dire  qu’il  s’opere  des  transformations  dans  un  orga- 
nisme  animal ;  il  ne  s’y  fait  que  des  substitutions  d’un  appareil  4  un  appa- 
reil,  d’un  organe  4  un  organe,  d’un  tissu  4  un  tissu. 

T  Dans  l’oeuf  et  les  diverses  phases  de  son  developpement,  dans  Pem- 
bryon  et  les  diverses  p£riodes  de  son  evolution,  on  voit  se  former  de  nou- 
veaux  appareils  et  de  nouveaux  organes  qui  se  substituent  bientot  aux  an- 
ciens  appareils  et  aux  organes  primitifs. 

3°  La  roeme  chose  peut  se  passer  chez  l’adulte,  c’est  ce  que  prouve  le 
developpement  frequent  de  lumeurs  homologues  et  heterologues  et  leur 
substitution,  par  Peffet  du  refoulement  et  de  l’atrophie,  aux  organes  ou  aux 
tissus  environnants. 

4°  Il  ne  se  fait  jamais  de  transformation  ou  de  transsubstantiation  d’un 
tissu  normal  en  un  autre  tissu  normal.  Ce  dernier  est  toujours  une  forma¬ 
tion  nouvelle ;  il  nalt  dans  les  interstices  du  premier  tissu,  en  am4ne  l’atro- 
phie  par  son  developpement,  et  se  substitue  enfin  4  lui  d’une  maniere  plus 
ou  moins  complete. 


(1)  C.  Kiiss,  loc.  cit.,  p.  25  et  suiv. 
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5°  11  se  fait  encore  moins  des  d6g6n6rescences,  c’est-^-dire  des  transfor¬ 
mations  des  tissus  normaux  ea  tisSus  anormaux  ou  path6logiques.  Ces  Ver¬ 
niers  sont  toujoirfs^aussi  des  formations  nouvelles :  ils  suivent  dans  leur 
organisation  et  leur  d6veloppem£nt  une  marche  comparable  4  celle  que 
suivent  les  tissus  normaifx  ;  ils  am&nent'  Patrophie  tie  ceux  au  milieu  des- 
quels  ils  se  d^vdoppejjt,  et  fmissent  de  me  me  par  se  substituer  a  eux. 
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